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POLITIQUE 


DE  L’ANGLETERRE.  (*) 

Cogitavi  dies  antiquos  ,  &  annos  œternos  in 
mente  habui.  Pfeaume, 


KSSi'EN  eft  donc  61,  ?  mon  heure 
||  C|l  derniere  s’approche;  &  ma  puif- 
lance  qui  dominoic  fur  les  mers  , 


qui  s’étendoit  d’un  pôle  a  l’autre,  qui  mena- 
çoit  d’engloutir  toutes  les  autres  ,  cette  puif- 
fance  s’écroule  &  difparoit  ,  ma  fiere  rivale 


triomphe  ,  les  autres  attendent  le  moment 
décifif  pour  paroître  fur  la  fcene  ,  pour  jouir 
&  profiter  de  mon  abattement.  Ennemis  de 
ma  gloire ,  vous  ferez  fatisfaits. .  .  En  quel 
état  je  fuis  réduite  !  O  Pitt ,  lorfque  tu  pris 


(*)  Cette,  pièce  originale  a  été  trouvée  dans 
les  papiers  du  feu  lord  Littleton.  On  fe  hâte 
de  la  donner  au  public . 

A  s 


les  rênes  du  gouvernement ,  lorfque  ton  heu- 
xeufe  audace  ,  en  multipliant  mes  ennemis  y 
multiplia  mes  triomphes  ,  lorfque  tu  remis 
dans  mes  mains  le  fuperbe  trident ,  aurois-tu 
donc  prévu  qu’il  me  feroit  fi  promptement 
arraché  ?  Oui  ,  malgré  les  brillans  tours  de 
force  avec  lefquels  dans  mes  joutes  parlemen¬ 
taires  le  véridique  lord  Sandwich  (i)efcamote 
d  une  parole  des  vaifïeaux  ennemis ,  &  en  crée 
dans  mes  ports  ?  malgré  les  brillantes  caravanes 
de  pacificateurs  &  les  déclamations  éloquentes 
du  politique  Gibbon  ,  ce  trident  m’échappe. 
J'ai  vu  fuir  mes  flottes  à  la  vue  même  de  mes 
côtes.  Ce  n’ell  pas  que  mon  amiral  Hardy  ne 
foie  brave  ;  mais  j’ai  le  pouls  foible  :  mon 
médecin  T  cuit  mieux  ,  le  bon  lord  North  r 
tout  en  pillant  les  effets  de  ma  fucceflion , 
me  Qij  confole  &  ranime  mon  courage  expi- 

(i)  On  doit  fa  rappeler  les  promejfes  que 
fit  il  y  a  deux  ans  la  lord  de  V amirauté,  d'a¬ 
voir  toujours  un  nombre  égal  de  vaijfeaux  à 
cppojer  à  la  maifon  de  Bourbon . 

(n)  Bo'èce  n’a  jamais  écrit  plus  éloquem¬ 
ment  fur  les  confondons  dans  les  adverfités , 
que  lord  North.  On  fait  les  reproches  que  lui 
fit  le  colonel  Barré  de  s’être  feul  enrichi  au, 
milieu  des  pertes  de  V .Angleterre, 
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rant  ;  mais  les  cordiaux  qu’il  me  donne  font 
autant  de  pôifons  ?  mon  état  convulfif  m  an- 
nonce  que  je  fuis  près  du  tombeau  ;  &  quoi¬ 
que  je  me  fois  prudemment  débarraffée  de 
ces  miniflres  incommodes  ,  qui  jadis  excom- 
munioient  les  cadavres  inteftats  ,  je  ne  veux 
pas  trépaffer  fans  avoir  fait  connoître  à  l’uni- 
vers  mes  volontés  dernieres*  fans  avoir  htutw 
blement  confefîe  les  fautes  répandues  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie. 


'Au  milieu  de  la  confiernation  qui  régné  dans 
mon  enceinte  7  j’entends  de  tous  côtés  les  An- 
glois  vanter  l'antiquité  de  leur  origine ,  la 
pureté  du  fang  qui  coule  dans  leurs  veines  9 
&  les  proueffes  &  les  vertus  qui  les  ont  dis¬ 
tingués  dans  tous  les  tems.  Je  les  entends  fe 
collauder  fur  leur  patriotifme  prétendu  ?  fur 
la  beauté  de  leur  conflitution  ,  fur  l’équité 
qui  préfide  à  leurs  loîx ,  enfin  fur  la  grandeur 
de  leur  puiffance.  Bercée  pendant  un  long  in¬ 
tervalle  de*  ces  brillantes  rêveries ,  je  les  abjure 
aujourd’hui ,  &  n’empruntant  que  le  flambeau 
de  la  vérité  ,  je  veux  apprécier  enfin  à  leur 
jufte  valeur  &  ces  chimères  &  mes  fautes. 


Je  remonte  d’abord  à  mon  origine  :  là  je 
vois  que  ma  naiiTance  eft  fort  équivoque;  elle 
a  donné  la  torture  à  beaucoup  d’écrivains  qui 
n’ont  fervi  par  leurs  (3)  profondes  recherches 
qu’à  embrouiller  la  quellion.  Dieu  leur  par- 
donne ,  il  y  a  un  peu  de  charlatanifme  dans 
la  généalogie  qu’ils  m’ont  complaifamment 
fabriquée.  Comme  les  nouveaux  parvenus ,  j’ai 
cherché  à  couvrir  du  voile  de  l’antiquité  la 
date  moderne  de  mon  exillence. 

A  quelqu’époque  qu’elle  remonte  ,  mon  ori¬ 
gine  ne  fut  pas  brillante.  Des  fauvages  errans 
dans  mes  épahTes  forêts  ,  fubjugués  fucceffi- 
vement  par  tous  les  aventuriers  qui  fe  pré- 
fenterent ,  voilà  la  noble  tige  de  ces  fiers  Bre¬ 
tons  qui  infultent  aujourd’hui  à  tout  l’univers* 
Le  deftruéleur  de  la  république  romaine  me 
fit  quelque  tems  porter  les  fers  :  c’étoit  un 
brave  homme ,  mais  un  peu  romanefque  ;  il 
avoit  une  fmguliere  manie  ,  celle  d’exagérer 
fes  calculs.  D’un  trait  de  plume,  il  peupla 
cette  iile  déferte,  il  transforma  les  miférables 


(3)  Foyei  Z’Hi  Boire  de  l’origine  de  YA&+ 

gleterre  ?  par  le  fameux  Milton. » 


patres  ,  à  la  chafTe  defquels  il  alîoit ,  en  ba¬ 
taillons  nombreux.  Ses  imbécilles  contemporains 
ont  cru  ce  roman  ,  parce  qu’ils  étoient  trop 
loin  de  moi  ;  &  la  bonne  poftérité  y  croit 
encore ,  parce  qu’elle  eft  loin  de  lui  :  &  voilà 
comme  le  perpétue  le  menfonge.  Ses  fuccef- 
feurs  s’amuferent  quelquefois  à  venir  de  400 
lieues  chafler  dans  mes  forêts  quand  ils  n’a- 
voient  rien  de  mieux  à  faire  ,  &  ils  s’en  re¬ 
tournoient  chargés  du  nom  bien  mérité  7  bien 
ronflant  de  Britannicus.  Les  badauds  de  Ro¬ 
me  ,  qui  les  voyoient  monter  en  triomphe  au 
Capitole  ,  pour  avoir  bâti  quelques  toifes 
d’un  (4)  mur  inutile  ,  ou  brûlé  quelques  ca¬ 
banes  par-delà  la  grande  mer ,  s’imaginèrent 
que  je  poiïedois  d’immenfes  tréfors.  Gaulois  f 
Grecs  ,  Lombards  ,  &  toute  la  lie  de  la  na¬ 
tion  romaine  débarquèrent  fur  mes  côtes  ;  &c 
mes  fauvages  copiant  leurs  mœurs  ?  leur  luxe  , 
leurs  tons ,  tombèrent  d’un  cran  en  échangeant 
leur  flmplicité  contre  leur  mollefle.  Rome  do- 
roit  les  fers  qu’elle  me  faifoit  porter  ?  je  par¬ 
vins  à  les  aimer  :  mais  cette  maîtrefle  de 

(4)  ^Mufion  à  V  expédition  d’ O  for  lus  tn  Venu 
50  &  à  la  muraille  des  fi  clés, 


Punivers ,  affaiffée  comme  je  le  fuis  aujourd’hui 
par  fon  propre  poids,  penchoit  vers  fon  dé¬ 
clin,  des  enfans  rebelles ,  des  effaims  d’étran¬ 
gers  la  déchiroient  de  toutes  parts  ;  elle 
rappella  fes  troupes  pour  défendre  fon  centre. 
Réduite  à  la  même  fituation ,  j’agis  autrement  , 
parce  qu’en  politique  il  ne  faut  pas  toujours 
jouer  la  même  pantomime.  J’envoie  mes  trou¬ 
pes  mourir  de  faim  à  1500  lieues  de  moi, 
pour  mieux  me  défendre  ici.  Richmond  me 
fronde  ;  mais  mon  prévoyant  miniftre  lord 
North  prétend  que  ces  évacuations  me  font 
néceffaires. 

J’avois  alors  prodigieufement  du  goût  pour 
l’efclavage.  Je  pleurai  les  Romains  ,  je  leur 
écrivis  même  ,  dit-on  ,  une  fort  belle  lettre  (5) 
pour  les  rappeller  :  j’étois  pourtant  bien  igno¬ 
rante  pour  faire  des  phrafes  précieufes  &  rem¬ 
plies  d’antithefes.  Défefpérée  d’avoir  ma  liberté, 
j’implorai  le  fecours  des  Saxons.  Pour  me  déli¬ 
vrer  de  ce  fardeau  ,  je  m’offris  à  leur  joug  ; 
ils  vinrent,  ce  fut  mon  fécond  efclavage  ,  & 

(5)  Cette  lettre  étoït  adreffée  à  Ætius , 
trois  fois  conful ,  &  commençait  par  ces  mots  ; 
Sanglots  des  Bretons» 


la  fécondé  nation  étrangère  entée  fur  ma  vé¬ 
ritable  tige.  La  corruption  qui  regnoit  dans 
mon  fein  ,  les  gagna  bientôt  ;  ils  en  furent 
punis.  Le  nord  écoit  à  cette  époque  affligé  de 
la  maladie  des  émigrations,  une  nuée  de  Da¬ 
nois  affamés  fe  jeta  fur  mes  rivages  ;  &  ren- 
verfant  leffcement  l’heptarchie  Saxonne  qui  n’é~ 
toit  au  fond  qu’une  véritable  anarchie  ,  iis 
enchaînèrent  Bretons  ,  Piétés ,  Saxons ,  &  les 
relies  de  ces  invincibles  Romains.  On  ne  li¬ 
vra  que  quarante  combats  pour  favoir  il  mes 
fers  feroient  changés  ;  fi  j’obéirois  au  barbare 
du  Rhin  ,  ou  au  barbare  de  la  Baltique.  Al¬ 
fred  décida  Ta  queftion  en  faveur  du  premier  : 
c’étoit  un  grand  homme ,  car  il  traduifit  lui- 
même  la  Bible  en  Saxon  ,  &  pinçoit  de  la 
!  harpe.  A  fa  mort  tout  retomba  dans  la  bar¬ 
barie.  ‘Efelave  fous  Canut  le  Grand  ,  enfan- 
j  glantée  fous  Edmond  Côte-de-fer  ,  fuperfdtieufe 
fous  Edouard  le  confeffeur  ,  pour  mettre  le 
|  comble  à  mes  maux  ,  je  devins  la  proie  d’un 
1  bâtard  Saxo-Franco-Normand.  Guillaume  fe 
|  fondant  fur  un  legs  dont  il  prouva  l’authen- 
!  ticité  avec  6o,ooo  fabres ,  me  donna  de  nou¬ 
velles  loix  ,  &  mes  fers  furent  changés  pour  la 
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quatrième  fois.  Ce  Guillaume  aimoit  beau¬ 
coup  fes  fujets  ;  pour  leur  épargner  des  veilles 
&  des  fatigues  ,  il  leur  ôta  leurs  armes ,  &  les 
faifoit  coucher  à  rentrée  de  la  nuit.  (6)  Les* 
terres  des  Bretons  pafîerent  alors  au  pouvoir 
des  Normands ,  qui  en  leur  qualité  de  con- 
quérans  devinrent  les  premiers  feigneurs  de 
la  nation.  C’eft  ainft  ,que  mon  berceau  fut 
chargé  de  chaînes.  Ainfi  le  fauvage  enluminé 
de  la  Bretagne ,  le  Romain  ,  le  traître  Ecof- 
fois ,  le  pirate  du  nord  ,  le  flibuftier  Danois  ? 
&  le  rufé  Franco-Normand  compofent  la  tige 
d’où  fortent  aujourd’hui  mes  (7)  true-born 
English  mai  ,  qui  fe  pavanent ,  &  fe  regar» 
dent  comme  le  premier  peuple  du  monde.  Je 
ne  parle  pas  des  autres  branches  hétérogènes 
qu’amena  la  fuite  du  tems.  On  ne  fe  crée  pas 
fon  pere. 

(6)  - Ælufon  à  la  loi  du  couvre-feu  ,  qui 
obligeoit  les  Bretons  d'éteindre  feux  &  lumiè¬ 
res  à  huit  heures  du  foir . 

(f)  Cette  expreffion  angloife  ne  peut  pas  fe 
traduire  mot  pour  mot  ,  elle  veut  dire  un 
homme  vraiment  né  ^Inglois.  Les  ^4 ’nglois  s'en 
fervent  beaucoup  pour  fe  diflinguer  des  Ecof- 
fois ,  Irlandais  3  &c. 
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Mais  en  bonne  confcience  ,  les  fénateurs 
rois  de  la  chambre  haute  ,  les  nobles  efquircs , 
&  les  aldermans  doivent-ils  parler  d’origine 
quand  elle  eft  fi  impure  ,  de  nobleffe  quand 
on  doit  fa  naifiance  à  cinq  ou  fix  coquins  d’a¬ 
venturiers  ? 

Cette  manie  des  généalogies  anciennes  n’eft 
que  ridicule.  Les  atrocités  qui  ont  fignalé  tout 
le  cours  de  ma  vie  abforbent  tous  mes  regrets. 
Depuis  le  régné  defpotique  du  Normand  ,  juf- 
qu’à  la  guerre  infenfée  de  T  Amérique ,  je  ne 
vois  que  carnages  ,  que  folies  ,  qu’abfurdités  , 
qu’horreurs  entalïees  à  l’envi  par  les  rois  ,  le 
j  peuple  ,  les  feigneurs ,  &  par  tous  les  partis. 
Le  détail  en  fera  rapide;  car  ce  n’eft,  qu’avec 
I  peine  que  j’arrête  mes  regards  fur  ce  trille 
fpeélacle. 

Le  premier  abus  qui  fe  préfenta  à  moi,  eft 
ce  fervage  féodal  qui  anéantit  fi  long-tems  les 
j  arts  &  l’induftrie.  Tandis  que  les  rois  pilloient 
en  gros  leurs  peuples ,  les  baronnqts  dans  leurs 
|  guérites  fortifiées  qu’ils  appelaient  châteaux, 

!  voloicnt  en  détail  leurs  ferfs.  Ces  bipedes  à 
|  ligure  humaine  partageoient  dans  les  champs 
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auxquels  ils  étoient  attachés  ,  l’heureux  fort 
des  bêtes  de  fomme.  Un  certain  Henri ,  ce¬ 
lui-là  même  qui  fut  honorablement  feffé  pour 
un  meurtre  qu’il  n’avoit  point  commis ,  (8) 
leur  donna  la  liberté.  C’étoit  un  fou  ?  fi  Fort 
en  croit  un  fage  (9)  François.  Cet  homme 
aflurément  aimoit  fort  les  cachots. 

Fatigués  de  la  tranquillité  qu’ils  goûtoient, 
&:  ne  cherchant  qu’à  diverfifier  les  moyens 
de  ver  fer  du  fang ,  mes  Bretons  avec  les  au¬ 
tres  Européens  eurent  dans  le  onzième  fiecle 
une  linguliere  frénéfie  religieufe.  S’imaginant 
expier  leurs  crimes  en  maffacrant  beaucoup 
d’Afiatiques  ,  ils  allèrent  en  foule  fe  faire  en¬ 
terrer  dans  l’Afie.  Richard  Cœur-de-lion  ,  le 
des  paladins  du  tems  ,  qui  courut  à 
tête  s’efcrimer  avec  les  Sarralins  ,  rapporta 
cette  expédition  bien  combinée  ,  de  la 
gloire  &  de  la  mifere  ?  des  indulgences  &  les 
affreufes  maladies  qui  rongent  depuis  ce 

tems  l’efpece  Européenne. 

•  II 

(8)  Le  meurtre  de  Thomas  Becket ,  arche¬ 
vêque  de  Cantorhêry . 

qui  a  écrit  fur  les  loix 
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ïl  faut  cependant  convenir  que  cette  folie  ne 
me  coûta  pas  tant  qu’aux  autres  nations  car 
je  n’eus  qu’un  accès. 

Je  n’en  étois  pas  à  la  vérité  plus  tranquille; 
mes  barons  aimoient  mieux  guerroyer  dans 
leurs  garennes  défertes ,  que  de  courir  la  Pa- 
leftine.  Ils  luttèrent  pendant  plulieurs  fiecles 
contre  l’autorité  royale,  qui  luttoit  pour  les 
écrafer.  Ils  détrônèrent  fucceffivement  Jean  II  ? 
&  Edouard  II  ;  le  tout  pour  le  bien  public  , 
qui  n’étoit  enfuite  que  le  leur  ;  &  furent  ex¬ 
torquer  la  grande  chartre ,  ce  monument  pré¬ 
cieux  de  la  liberté  ,  où  il  n’eft  point  queltion. 
de  liberté  ;  cette  grande  chartre  qui  dormit 
pendant  plulieurs  liecles ,  pour  être  citée,  in¬ 
terprétée  ,  torturée  par  les  penfeurs  modernes. 

La  guerre  des  nobles  fut  interrompue  par 
un  intermede  non  moins  tragique  ,  la  guerre 
des  payfans.  Un  efprit  de  vertige  les  avoit 
failis.  S’imaginant  que  les  lords  avoient  do¬ 
miné  allez  long-tems  ,  &  que  c’étoit  a  leur 
tour  de  jouir  ,  ils  prennent  les  armes  ,  brû¬ 
lent  les  châteaux ,  égorgent  ,  font  égorgés, 
&  tout  rentre  dans  le  calme.  Ce  fut ,  depuis 
Guillaume  ,  la  troifieme  folie  fanguinaire  : 
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elles  fe  fuccéderent  enfuite  avec  encore  plus 
de  rapidité. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  guerre  des  favo¬ 
ris  ;  de  cet  Edouard  affaffîné  par  fa  femme , 
détrôné  de  fon  peuple  ?  pour  avoir  eu  des  mi¬ 
gnons  ;  de  Ton  fils ,  qui  fait  mourir  lentement 
la  nouvelle  Clitemneftre  &  pendre  l’Egifte 
Mortimer.  Je  paffe  à  une  nouvelle  fcene  ,  la 
guerre  pour  la  fucceffion  à  la  couronne  de 
France. 

Des  ruiffeaux  de  fan  g  coulent ,  3z  c’eH  pour 
expliquer  un  article  de  la  loi  falique.  Je  ne 
fais  pas  fi  cette  loi  exiftoit  ,  fi  elle  condam- 
noit  Edouard  ou  non  ;  mais  aujourdhui  ;  que 
je  ne  fuis  pas  aveuglée  par  le  preftige  des 
victoires  ;  aujourd’hui ,  que  je  regarde  comme 
autant  d’aéles  de  démence ,  toutes  les  conquê¬ 
tes  lointaines  ou  continentales  ,  je  ne  puis  que 
verfer  des  larmes  fur  ces  dcbordemens  multi¬ 
pliés  des  Anglois  dans  la  France ,  fur  les  lau¬ 
riers  qu’ils  cueillirent  à  Crecy  &  à  Azineourt  9 
fur  les  atrocités  qui  déshonorèrent  cette  guer¬ 
re  ,  fur  l’infame  condamnation  de  cette  hé¬ 
roïne  qui  fauva  fa  patrie  ,  enfin  fur  la  perte 
rapide  de  toutes  ces  conquêtes  qui  avoit  coûté 
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tant  de  fang  &  de  tréfors  aux  Angloîs ,  dont 
il  ne  nous  relie  plus  qu’un  titre  ftérile  ,  pan¬ 
tomime  ridicule  (iq)  qui  couronna  des  pan¬ 
tomimes  barbares.  Lorfque  le  peuple  étoïc  las 
des  révoltes  intérieures  ,  on  le  menoit  a  la 
boucherie  par-delà  la  mer.  La  guerre  contre, 
la  France  étoit  le  hochet  favori  avec  lequel 
on  le  berçoit.  Quelques  têtes  ,  quelques  cuü- 
fes  coupées  aux  citadins  de  Paris  ,  le  confo- 
loient  de  la  mort  d’un  pere  ,  d’un  fils  & 
d’impôts  énormes.  Mes  chers  Anglois ,  on  ne 
vous  "reprochera  pas  aujourd’hui  d’inconftance 
dans  vos  goûts. 

Une  difpute  de  généalogie  avoit  mis  la  France 
à  deux  doigts  de  fa  perte  ,  une  autre  difpute 
|  de  généalogie  arma  pendant  deux  ficelés  & 
demi  la  moitié  de  ce  royaume  contre  l’autre 
j  moitié.  Un  Richard  II  ,  fils  imbécille  d’un 
pere  très -brave  &  très-intelligent  ,  déplut 
J  aux  barons  qu’il  vexoit.  Il  s’agifioit  de  le  dé¬ 
trôner  ,  on  fouilla  dans  fes  titres ,  un  duc  de 
|  Lancaftre  prouva  les  armes  à  la  main  qu’ils 

(io)  Le  roi  d'Angleterre  conferve  toujours 
le  titre  de  roi  de  France ,  &  F appelle  en  con~ 
|  féquence  celui-ci  que  le  roi  François. 
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étoient  défe&ueux ,  &  gagna  fa  caufe  en  em¬ 
poisonnant  &  en  faifant  aflaffîner  fon  rival.  Delà 
les  querelles  de  la  rofe  blanche  &  de  la  rofe 
rouge.  Ce  duc  eut  à  fon  tour  un  petit-fils  (n) 
imbécille,  dont  un  ufurpateur  adroit  attaqua 
la  généalogie.  On  livra  vingt  batailles ,  on  tua 
a  ou  300,000  hommes  pour  favoir  qui  régne- 
roit  fur  le  peuple  penfeur  &  libre  ,  d’un  vieux 
imbécille  ,  ou  d’un  jeune  fou.  La  mai  fon 
d’Yorck  triomphe  ,  le  peuple  ne  fait  que 
changer  de  tyran,  la  fcene  des  atrocités  con¬ 
tinue  ;  un  oncle  (12)  égorge  fes  deux  neveux 
&  commet  un  foule  d’afîaffinats  pour  s’emparer 
d  un  trône  que  le  dernier  rejeton  des  Lancaf- 
tres  (13)  lui  enleve  auffi-tôt.  Cette  cinquième 
folie ,  qui  ne  fut  pas  moins  fanglante  que  les 
précédentes  ,  fe  termina  au  régné  du  lage 
Henri  VII  ;  car  je  ne  parle  pas  des  troubles 
&  mafiacres  qu’exciterent  les  impofleurs  qui 

(n)  Henri  VT>  Vépoux  de  la  célébré  Mar¬ 
guerite  d'Mnjou  ,  la  rivale  &  enfuite  l'amie  du 
fameux  général  TVarwick. 

(12)  Ce  monjlrc  s’appelloit  le  duc  de  Glo - 
cefter. 

(13)  Le  duc  de  Richmond ,  depuis  Henri  HIL 
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furent  jetés  fur  la  fcene  pour  lui  donner  de 
d’embarras. 

Sa  durée  fut  quelquefois  interrompue  par 
une  guerre  étrangère.  L’Ecofie  fe  faifoit  re¬ 
douter  de  mes  fouverains  :  un  Edouard  profi¬ 
tant  d’une  divifion  heureufe  entre  deux  (14) 
compétiteurs  ,  s’empare  de  l’Ecoffe  fous  le 
nom  de  l’un  d’eux.  Cette  contrée  prife  ,  re~ 
prife ,  ravagée  par  les  rois  qui  en  eurent  le 
loilir  ,  &  toujours  libre  ,  lutta  pendant  deux 
fiecles  &  fut  enfin  foumife ,  ce  qui  occafionna 
un  débordement  d’Ecoiïbis  dans  ma  capitale. 
Au  lieu  de  fe  faire  battre  par  les  Anglois  , 
ils  font  parvenus  à  fe  faire  nourrir  gratuite¬ 
ment  par  eux ,  &  même  à  les  dominer.  O  tem¬ 
porel  !  0  mores  !  Le  defeendant  (15)  d’un 
captif  Ecofiois  gouverne  aujourd’hui  fes  vain¬ 
queurs. 

Je  refpirois  à  peine  des  horreurs  des  guer¬ 
res  civiles  y  lorfqu’une  nouvelle  frénéfie  d’au¬ 
tant  plus  terrible  que  le  prétexte  en  paroifioit 
refpeétable  vint  rallumer  des  bûchers ,  &  dref- 
fer  des  gibets.  On  devine  aifément  que  je  veux 
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(14)  Entre  Baillol  &  Bruce. 

Os)  &  hrd  B,..e> 
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parler  des  difputes  de  religion,  &  des  perfé- 
ciftions  qu’elïiiya  tour  à  tour  chaque  parti. 
Pendant  neuf  à  dix  liecles ,  j’avois  croupi  dans 
la  fuperflition  &  dans  l'ignorance,  maladie 
de  tous  les  pays  alors  ;  mais  rarement  cette 
fuperftition  enfanglanta  fes  autodafés.  On  avoit 
bien  vu  brûler  dans  le  neuvième  fiecle  quel¬ 
ques  martyrs  du  Viclefifme  >  comme  l'opiniâ¬ 
tre  baron  de  Cobham  7  on  avoit  bien  vu  une 
(16)  fœur  d’un  roi  condamnée  à  faire  amende 
honorable  pour  un  prétendu  fortilege  ridicule 
dont  on  l’accufoit.  Mais  ces  tragédies  de  fu- 
perftition  étoient  rares.  Henri  VIII  les  mit  à 
la  mode  ,  &  devint  perfécuteur  par  fyflême. 
Ce  tyran  cruel  par  tempérament ,  abjura  une 
religion  qu’il  avoit  défendue  par  fes  écrits , 
immola  des  (17)  maîtrefies  qu’il  aimoit ,  des 
minières  qu’il  eftimoit  ,  avilit  le  parlement 
qui  l’avoit  trop  bien  fervi.  J’eus  la  foibleffe 
d’adopter  le  nouveau  plan  de  réforme  qu’a- 
voient  diélé  les  pallions  violentes  de  ce  def- 
pote  ;  je  reconnus  la  fuprématie  ,  j’encenfai. 
fes  vices  ,  &  j’applaudis  aux  fupplices  cruels 

(16)  La  duchejjb  de  Glocefter . 

{17)  Ame  de  Boulai ,  More ,  &ct 


qu’il  infligea  aux  hommes  intrépides  qui  le 
contrarioient. 

Ces  perfécutions  ne  fe  ralentirent  point  fous 
le  régné  de  Marie ,  il  n’y  eut  rien  de  changé 
que  dans  le  nom  des  martyrs.  Je  redevins 
catholique.  Les  proteflans  qui  précipitoient 
dans  les  flammes  les  catholiques  fous  Henri  VIII, 
y  furent  précipités  à  leur  tour.  Mon  parle¬ 
ment  ,  qui  avoit  condamné  les  catholiques 
d’abord ,  condamna  enfuite  les  proteftans  ,  puis 
changea  encore  une  fois  de  fyftême  fous  Eli- 
fabeth  qui  fe  fervit  contre  les  partifans  da 
Marie  ,  de  l’argument  du  fagot ,  commun  à 
tous  les  partis. 

A  ce  nom  d’Elifabeth ,  je  fens  mon  orgueil 
renaître.  Ma  gloire  commençoit  à  poindre  ; 

!  Drake  ,  Cavendish  faifoient  refpeéter  mon  pa- 
villon  ,  mon  commerce  embraffoit  les  deux 
|  mondes.  Raleigh  ,  l’infortuné  Raîeigh  cten- 
doit  ma  domination  ,  mon  bras  foutenoit  avec 
!  fuçcès  la  caufe  de  ces  malheureufes  viétimes 
que  pourfuivoit  la  haine  implacable  du  duc 
S  d’Albe  ;  je  ne  voulois  pas  qu’on  les  brûlât  pour 
leur  façon  de  penfer,  quoique  je  brûlaife  fans 
pitié  les  catholiques.  Je  vis  brifer  fur  mes 


(  20  ) 

côtes  cette  flotte  invincible  qui  devoit  dora- 
ter  mon  orgueil.  Régné  à  jamais  glorieux  ,\fi 
le  fang  injuftement  verfé  de  Marie  Stuart,  11 
le  fang  du  comte  d’Eftex ,  fi  le  fang  de  tant 
d’autres  viélimes  qu’Elifabeth  facrilia  à  fon 
fanatifme  pour  la  nouvelle  religion ,  ne  l’eut 
pas  terni. 

J’approche  du  liecle  qu’éclaira  la  philofo- 
pliie  ,  &  je  friffonne  ;  mon  horreur  redouble 
à  la  vue  des  atrocités  révoltantes  que  la  jus¬ 
tice  marqua  de  fon  fceau.  La  guerre  pour  la 
co'nftitution  bouleverfa  toutes  les  têtes  pendant 
le  dix-neuvieme  liecle.  Jacques  I  argumenta 
pour  l’autorité  des  rois  tant  qu’il  fut  fur  le 
trône  ;  le  peuple  argumentoit  pour  la  fienne , 
&  cette  manie  d’argumenter  allurnoit  lente¬ 
ment  le  feu  de  la  révolte  i  elle  éclata  fous 
Charles  I ,  roi  plus  imprudent  que  criminel. 
Malheureux  d’être  né  dans  un  liecle  où  la  li¬ 
cence  touchoit  à  fon  comble  ,  je  ne  me  rap¬ 
pellerai  jamais  fans  verfer  des  larmes  ,  le 
fuppîice  de  cet  infortuné  monarque.  L’univers 
l’a  vengé ,  en  couvrant  d’opprobre  fon  alïafïin 
légal ,  &  en  publiant  la  lâcheté  avec  laquelle 
je  foufcrivis  loix  de  cet  hypocrite  ufurpa- 
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teur.  Je  ne  chercherai  pas  davantage  à  pallier 
mon  inconftancc  à  rappeller  fon  fils  Charles  II , 
&  à  forcer  enfuite  Jacques  II  à  fe  fauver  dans 
une  terre  étrangère  pour  éviter  mes  fureurs  ; 
mon  opiniâtreté  à  rejeter  le  fang  des  Stuarts  ; 
à  perfécuter  cruellement  tous  les  Jacobites. 
Un  vertige  de  liberté  avoit  alors  dérangé  tous 
les  cerveaux.  L’Anglois  ,  comme  un  dogue 
déchaîné  ,  déchiroit  tout  ce  qui  s’oppofoit 
à  fa  férocité.  Il  fut  puni  par  le  côté  où  il 
avoit  péché.  Le  Stathouder  que  je  me  choifis 
pour  roi ,  fut  m’enchaîner  ;  mais  il  cacha  adroi¬ 
tement  mes  fers  ;  &  pour  m’en  ôter  le  fend- 
!  ment  ,  il  fut  me  diftraire  par  une  guerre- 
étrangère. 

|  Il  femble  que  chaque  fiecle  étoit  deftiné  à 
voir  éclorre  une  folie  nouvelle.  Les  perfécu- 
I  tions  de  religion  avoient  marqué  le  feizieme 
I  fiecle  :  je  luttai  pendant  le  dix-feptieme  fie¬ 
cle  contre  l’autorité  royale  ,  &  le  dix-huitieme 
!  fut  remarquable  par  ma  fureur  à  me  plonger 
dans  les  guerres  du  continent ,  à  les  exciter 
|  fans  motif,  à  les  prolonger  fans,  efpoir  à  les 
i  terminer  fans  bonne  foi. 
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La  grandeur  de  Louis  XIV  tourmentoit 
rame  jaloufe  du  fombre  Guillaume.  Il  voulut 
l’abaiffer  ,  &  le  fang  &  l’or  furent  prodigués 
pour  la  querelle  de  la  Hollande.  La  dette  na¬ 
tionale  lui  doit  fon  origine  ;  des  lauriers 
bientôt  flétris  &  l’ingratitude  de  la  Hollande 
furent  l’unique  fruit  de  cette  guerre. 

Anne  qui  lui  fuccéda  ,  n’en  abandonna  pas 
le  fatal  fyftême  ;  quelques  petites  intrigues 
de  cour  la  firent  continuer.  (18)  L’heureux 
Marlborough  y  acquit  de  la  gloire  :  elle  fut 
peut-être  l’ouvrage  des  circonftances.  À  Bien- 
heim  fl  battit  un  aveugle,  à  Ramillies il  n’eut 
en  tête  qu’un  courtifan  dévot.  Les  armes 
profpérerent  par-tout  ,  &  au  milieu  de  cette 
profpérité  ma  dette  augmentoit ,  mon  peuple 
étoit  fur  chargé  d’impôts  ,  mon  commerce  lan¬ 
gui  fîbit. 

Une  laffitude  générale  fit  fuccéder  le  calme 
à  la  guerre.  La  paix ,  quoique  de  teins  en  tems 
troublée  par  de  petits  nuages  ,  eut  quelque 
durée  ,  &  fervit  à  accroître  prodigieufemenc 
le  commerce  des  Anglois  &  leur  infolence  : 

(18)  Guerre  de  1702. 
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une  querelle  de  marchands  vint  la  rompre. 
Les  habitans  de  Londres  étoient  fort  curieux 
de  nourrir  &  d’habiller  les  Mexicains ,  &  fai- 
foient  en  conféquence  avec  eux  un  commerce 
interlope.  Les  Efpagnols  pretendoient  devoir 
être  les  feuls  approviflonneurs  5  drapiers ,  tail¬ 
leurs  de  leurs  colonies  :  on  fe  battit  donc 
pour  ce  noble  objet.  Vernon  £19)  échoua  de¬ 
vant  Carthagene  ;  Anfon ,  de  commodore  de¬ 
venu  flibuftier ,  ravagea  les  côtes  du  Pérou, 

Cependant  une  querelle  non  moins  bigarre 
agitoit  le  relie  de  l’Europe.  Pluffëurs  fouve- 
rains  vouloient  donner  un  roi  à  la  Pologne  ? 

I  qui  ne  vouloit  en  recevoir  que  de  fes  nobles» 
Un  empereur  ,  pour  faire  ce  roi  ,  penfa  per- 
|  dre  fon  empire  ;  la  mort  l’enleve,  &  fa  fuccef- 
lion  (uo)  fait  naître  une  nouvelle  guerre.  Cette 
|  querelle  11e  me  touchoit  aucunement  ;  mais 
1  que  je  m’étois  imaginé  avoir  quel  qu’influence 
j  dans  les  intérêts  politiques  de  l’Europe  ,  je 
ne  voulus  pas  qu’il  fe  donnât  un  feul  combat 

I  où  le  fan  g  anglois  ne  fut  verfé. 

_ _ _ _ ___ _ _ _ _ _ *. _ — * 

(19)  Guerre  contre  VEfpagne  en  173B. 

Q10)  Guerre  pour  la  fùccejfion  à  V empire 
\  en  1740. 


La  démangeaifon  de  figurer  dans  la  querelle 
de  la  fuceeffion  à  J’empire  faifit  donc  lord 
Carteret  (ai)  ,  &  il  épuife  fon  pays  d’hom- 
mes  &  d’argent ,  pour  faire  battre  le  duc  de 
Cumberland  à  Fontenoy. 

Enfin  ,  après  trois  ou  quatre  batailles  fan-  , 
glantes  7  on  convint  à  Aix-la-Chapelle  de  laif- 
fer  les  chofes  à  peu  près  au  même  état  qu’avant 
la  guerre ,  ce  qui  prouvoit  qu’elle  avoit  été 
fort  utile ,  &  on  fit  un  beau  traité  bien  équi¬ 
voque  ,  que  chacun  fe  promit  in  petto  de 
violer  à  la  première  occafion. 

Elle  fe  préfenta  bientôt;  un  débat  furvenu 
(aa)  pour  quelques  pouces  de  terrein  entre- 
deux  puifîances  qui  poiTédoient  chacune  plus 
de  1500  lieues ,  embrafa  l’Europe  &  l’Améri¬ 
que  ?  tandis  qu’en  Afie  on  ne  cefibit  de  fe 
battre  pour  favoir  qui  fourniroit  feul  des  toi¬ 
les  peintes.  L’objet  de  mes  guerres  changea , 

comme 


(ai)  Minijlre  alors  &  fucceffeur  du  fameux 
Jir  Robert  Walpqle.. 

(aa)  Guerre  de  1756  „  commencée  à  caufe 
des  querelles  pour  les  limites  de  V Acadie, 
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comme  Ton  voit,  avec  l’efprit  de  chaque  fîfc- 
cle.  Dans  le  onzième  fiecîe  ,  j’ctois  fuperfti- 
tieufe  ,  &  je  fis  une  belle  croifade;  dans  le 
dix-feptieme  fiecle  ,  j’étois  agitée,  par  un  ef- 
prit  républicain ,  &  j’afiaffinai  mon  roi  ;  au 
commencement  du  dix-huitieme  j’avois  la  ma¬ 
nie  d'influer  dans  le  continent  ;  vers  le  mi¬ 
lieu  ,  je  crus  qu’il  y  avoit  plus  à  gagner  au 
commerce ,  &  j’excitai  la  guerre  pour  m’en  ren¬ 
dre  feule  maîtrefîe.  Rappellerai -je  ici  mes 
victoires  &  mes  défaites ,  les  prifes  immenfes 
dont  je  m’enrichis  ,  les  pertes^  que  j’eiîuyai  ? 
Rappellerai-je  les  noms  fi  célebrçs  de  Wolf 
qui  paya  de  fa  vie  la  conquête  du  Canada , 
de  Clive  qui  fit  trembler  toute  l’Inde  &  me 
fournit  le  Bengale,  des  Hawke,  desPoeock, 
des  Bofcawen  ?  Rappellerai-je  d’un  autre  côté 
ma  légéreté  à  violer  les  traités  les  plus  facrés  ? 
les  atteintes  que  je  donnai  aux  droits  des  gens , 
en  portant  par-tout  le  fer  &  la  flamme ,  & 
fans  avoir  levé  l’étendard  de  la  guerre  ?  Rap¬ 
pellerai-je  enfin  tant  de  cruautés  qui  fignale- 
rent  cette  inconcevable  guerre  ?  Côtes  ravagées, 
armées  détruites  ,  vaifîeaux  brûlés ,  commerce 
anéanti  de  toutes  parts.  C’eft  dans  toutes  les 
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guerres  le  même  tableau  d’horreurs  :  elles  fu¬ 
rent  ,  pour  la  première  fois  peut-être  ,  la 
fource  d’une  véritable  grandeur  ;  car  c’eft  de 
cette  époque  que  date  ma  puiflùnce  immenfe. 
Illuftre  Pitt  !  c’eft  toi  dont  le  génie  aftif  ra¬ 
nimant  le  patriotifme  éteint ,  multipliant  mes 
forces  ,  étonnant  toute  l’Europe  par  tes  pro¬ 
jets  hardis  ,  mis  le  comble  à  ma  gloire ,  & 
éleva  le  peuple  Anglois  à  cette  prépondérance 
que  lui  enleve  aujourd’hui  fon  exceflive  ambi¬ 
tion  î  Une  paix  glorieufe  avoit  terminé  une 
guerre  également  glorieufe.  Maîtrefîe  de  pays 
immenfes  dans  toutes  les  contrées  du  monde  > 
je dominois dans  l’Inde;  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ne  connoifloit  plus  qu’un  feul  fouverain  ; 
l’Afrique  voyoit  flotter  mon  pavillon  ;  les  mar¬ 
chés  du  nord  &  du  midi  de  l’Europe  regor¬ 
ge  oient  des  produirions  de  mon  commerce  & 
de  mes  manufactures  :  le  nom  Anglois  étoit 
en  un  mot  refpeélé  par-tout ,  comme  autrefois 
celui  d’un  Romain.  Mais  il  eft  un  terme  à 
toutes  les  grandeurs  ;  l’éclat  d’un  empire  n’an¬ 
nonce  fouvent  que  fa  chute  prochaine  :  j’en 
lais  aujourd’hui  la  fatale  épreuve.  La  main 
deftruétive  de  quelques  mauvais  adminiftra- 
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teurs  a  renverfé  foudainement  l’ouvrage  du 
génie  politique  de  Chatham  ;  &  ce  colofîe  dont 
la  bafe  embraffoit  prefque  toute  la  terre  ,  dont 
la  tête  touchoit  aux  nues  ,  ce  colofle  divifé 
va  s’anéantir.  Schifme  fatal  !  guerre  infenfée 
contre  l’Amérique  !  folie  bien  plus  funelle 
dans  fes  fuites  que  toutes  les  précédentes  , 
puifque  celles-ci  n’avoient  fait  que  m’affoiblir  , 
&  que  celle-là  renverfe  mon  empire  !  Je  de- 
vois  bien  m’attendre  à  ce  coup  terrible  ;  c’eÛ; 
un  jufte  châtiment  de  toutes  mes  fautes.  In~ 
fidelle  à  mes  rois,  j’ai  fucceffivement  détrôné 
le  foible  jean-fans-Terre  ,  prêté  mes  mains 
aux  meurtres  fourds  d’Edouard  1 1  &  de 
Richard  1 1  ,  aflaffiné  l’infortuné  Charles  , 
perfécuté  tous  fes  defcendans  ;  allez  lâche 
pour  trembler  fous  des  tyrans  qui  appefantif- 
foient  fur  moi  leur  bras  defpotique  ,  tels  que 
Henri  VIII  &  Cromwell ,  j’ai  déteflé  ,  j’ai 
dénigré ,  par  une  autre  lâcheté  ,  les  princes 
qui  m’ont  le  mieux  gouvernée  ,  le  fage 
Henri  VII  ,  l’inflexible  Guillaume.  Cruelle 
dans  mes  guerres  de  religion ,  j’ai  ,  fous  le 
nom  du  Dieu  de  paix  ,  verfé  tour-à-tour  le* 
fang  du  parti  opprimé.  Injufle  dans  ma  cou- 
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«fuite  envers  l’Ecofie  &  l’Irlande  ,  j’ai  traité 
durement  en  efclaves  ceux  qui  dévoient  mar¬ 
cher  d’un  pas  égal  avec  moi.  Infîdelle  aux 
traités  les  plus  inviolables  ,  j’ai  fomenté  des 
di vidons  étemelles  dans  l’Europe  ,'j’ai  prêté' 
les  mains  à  des  rebelles ,  &  je  me  plains  au¬ 
jourd’hui  des  repréfailles  !  Traitant  avec  un 
orgueil  infolent  toutes  les  puiflances  ,  j’ai 
forcé  le  Portugal  à  ne  connoître  d’autre  pa= 
Villon  que  le  mien ,  l’Efpagne  à  fouffrir  les 
atteintes  journalières  que  je  donnois  aux  trai¬ 
tés  de  commerce  ;  &  tandis  que  la  France 
m’aceabloit  de  témoignages  de  bonne  foi  & 
d’amour  de  la  paix,  j’ai  étonné  l’Europe  par 
mes  perfidies.  En  Amérique  ,  j’étois  barbare 
envers  mes  negres  ,  intolérante  envers  mes 
nouveaux  fujets  >  contrebandière  envers  les 
Efpagnols.  Aux  Indes  Orientales  ,  je  faifois 
fentir  la  verge  de  mon  defpotifme;  dans  mon 
ifle  ,  je  touchois  aux  derniers  degrés  de  la 
corruption  politique  &  morale  :  elle  s’étoit 
glilfée  dans  tous  les  rangs  ;  &  j’expie  aujour¬ 
d’hui  mes  fautes  &  mes  crimes. 

Par  quelle  fatale  inconféquence  les  minif- 
tres  d’un  peuple  libre  fe  font-ils  imaginé  pou- 
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voir  impofer  à  leur  gré  des  fers  aux  alliés  % 
aux  freres  de  ce  peuple  ?  Par  quelle  abfur- 
dité  politique  ont-ils  voulu  priver  mes  colons 
du  droit  qu’ils  avoient  payé  de  leur  fang  verte 
pour  la  caufe  commune  ,  du  droit  que  leur 
donnoit  leur  poütion  d’échanger  leurs  produc¬ 
tions  contre  les  richeffes  de  l’Efpagne  Amé¬ 
ricaine  ?  Ils  refpiroient  à  peine  des  horreurs 
de  la  guerre ,  qu’on  tarit  les  fources  de  leur 
commerce ,  qu’on  les  accable  d’impôts ,  que  la 
rapacité  miniftérielle  ,  fertile  en  expédions 
honteux  ,  imagine  de  les  aiïlijettir  à  l’ufage 
des  papiers  timbrés ,  à  fe  fournir  dans  les  ma* 
gafins  des  monopoleurs  ,  des  feuilles  ameres 
de  cette  plante  orientale  que  le  luxe  européen 
a  convertie  en  befoin.  Ces  miniftres  pervers  9 
dont  les  concuffions  avoient  épuifé  mon  cré¬ 
dit  &  mes  finances ,  crurent  trouver  dans  ces 
contrées  lointaines  5  une  reffource  intarilîable 
pour  les  rapines  ;  ils  en  voyoient  les  habitans 
fournis  &  timides ,  ofer  à  peine  élever  quel¬ 
ques  plaintes  ;  ils  voyoient  leurs  fronts  attachés 
à  la  terre ,  &  ils  voulurent  les  écrafer» 

.  Ils  ne  favoient  pas  qu’il  efi:  un  degré  où  la 

tyrannie  révolte  les  efpîits ,  où  la  réfiftance 
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ell  vertu,  où  l’homme  jetant  au  loin  fes  fers, 
peut  frapper  impunément  fon  bourreau.  Ils  ne 
favoient  pas  qu’un  noble  défefpoir  rallumeroit 
le  courage  prefqu’éteint  des  Américains  !  . . 
Bollon  leve  la  tête  ,  &  les  minières  pâliffent  ! . . 
Les  remontrances  les  aigriffent  :  on  crie  à  l’in~ 
gratitude ,  à  la  fédition.  Dans  cette  affemblée 
nationale ,  autrefois  fi  refpeétablê ,  la  dépofî- 
taire  de  mes  loix ,  l’appui  de  mon  peuple  , 
dans  ce  parlement  aujourd’hui  proftitué  au 
miniftere ,  déchiré  par  les  cabales ,  on  décide 
que  les  colons  doivent  être  efclaves  ou  périr. 
En  vain  les  Richmond ,  les  Conventry  élevent 
la  voix  en  leur  faveur ,  des  ilipendiaires  de 
la  ligue  miniftérielle  étouffent  leurs  cris  im- 
puiiTans,  une  cohorte  impure  s’écrie  :  toile  3 
toile ,  &  des  freres  fe  croîfent  contre  des  frè¬ 
res  î  Bollon  n’a  plus  de  métropole ,  &  je  n’ai 
plus  d’enfans. 

Si  des  officiers  ,  11  des  foîdats  ne  voulant 
pas  tremper  leurs  mains  dans  leur  fang ,  jet¬ 
tent  leurs  armes  ;  fi  les  matelots  fuient  avec 
horreur  leurs  yaiiTeaux ,  on  ordonne  une  prefîe 
barbare;  on  force,  le  couteau  fous  la  gorge, 
des  citoyens  d’affaflfper  d’autres  citoyens,  On 


va  plus  loin  ;  à  l’injuftice  on  joint  l’infamie  : 
les  miniftres  mendient  battement  les  fecours 
des  troupes  étrangères  ;  marché  ignominieux , 
où  la  deftruétion  d’une  partie  de  l’humanité 
eft  ftipulée  par  l’autre  partie.  Etoit-ce  donc 
à  de  vils  mercenaires  qu’il  appartenoit  de  lut¬ 
ter  contre  des  hommes  qui  combattoient  pour 
leurs  freres ,  qui  n’avoient  que  deux  mots,  la 
liberté  ou  la  mort? 

C’eft  avec  cette  lie  impure  des  nations  , 
que  des  généraux  Anglois  vont  porter  le 
fer  &  la  flamme  dans  l’heureux  climat  de 
l’Amérique.  Les  villes  font  brûlées ,  les  moif« 
fons  ravagées  ,  les  manufactures  détruites  ; 
une  profcription  univerfeîle  enveloppe  toutes 
les  têtes  ,  le  fan  g  des  Américains  ruifiele. 
Chaque  pas  eft  le  prix  d’un  combat.  Je  m’é- 
puife  au  fein  des  victoires ,  des  défaites  fucceflï- 
ves  les  font  bientôt  oublier.  Rappellerai-je  ici 
les  outrages  qu’a  reçus  l’honneur  de  mes  armes. 
Rappellerai-je  l’affaire  fanglante  de  Bunkers- 
hili ,  l’évacuation  honteufe  deBofton,  la  fuite 
des  Iiowe ,  la  capitulation  ignominieufe  de  Sa- 
ratoga ,  &  tant  d’autres  échecs  qui  ont  terni  ma 
gloire  ?  Les  négociations  n’ont  pas  plus  de  foc- 
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cès  que  les  armes.  Vaincue,  avilie,  dégradée , 
ce  n’eft  plus  le  pardon  que  j’offre  à  des  rebelles , 
c’eft  la  branche  d’olivier  ,  que  mes  pacificateurs 
vont  infruéhieufement  étaler  aux  yeux  d’une 
puifiance  naifiante,  &  cette  branche  eft  fou¬ 
lée  aux  pieds  ;  les  pacificateurs  font  renvoyés 
avec  mépris  :  prcfternés  humblement ,  ils  n’ob¬ 
tiennent  pas  même  la  faveur  de  faire  enten¬ 
dre  leurs  fupplications. 

Cependant  l’œil  des  nations  s’ouvre  ,  fe  fixe 
fur  cette  guerre  ;  toutes  les  puiffances  ne  voient 
qu’avec  plaifir  la  chûte  prochaine  de  mon  em¬ 
pire  que.préparoît  le  fchifme.  Ma  rivale,  dont 
les  plaies  fument  encore ,  brûlant  de  fe  ven¬ 
ger  ,  accueille  les  plaintes  de  ces  enfans ,  que 
j’avois  rejetées  avec  dédain  ,  embraffe  leur 
caufe ,  &  entraîne  dans  fon  parti  une  autre 
puifiance  redoutable. . .  Que  peut  hélas  tout 
mon  orgueil  contre  leurs  efforts  combinés  ? 
Tant  de  campagnes  infruétueufes  ont  abattu 
mon  courage  !  Mes  finances  font  épuifées ,  mon 
crédit  tombe  ;  les  pertes  nombreufes  que  je  viens 
d’eiïuyer  ,  font  un  préfage  funefle  de  celles 
que  le  fort  me  réferve.  C’efl:  en  vain  que  mes 
généraux  brûlent  des  vailïeaux  ennemis  en 
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Amérique ,  leurs  cendres  ne  me  rendent  pas 
les  colons  que  j’ai  perdus ,  les  tréfors  que  j’ai 
diffipés.  C’eft  en  vain  que  mes  éloquens  ora¬ 
teurs  s’occupent  ,  dans  de  brillans  difcours , 
les  uns  à  critiquer  les  opérations  des  minif- 
très ,  d’autres  à  faire  renaître  mon  efpoir  par 
des  plates  adulations.  L’illufion  eftpaifée,  tout 
fert  à  me  convaincre  que  ma  gloire  s’évanouit , 
que  l’Amérique  m’eft  à  jamais  ravie ,  &  que 
du  faîte  de  la  grandeur  où  j’étois  élevée ,  je 
dois  redescendre  dans  le  rang  inférieur  où  me 
placent  ma  population ,  mes  productions  ,  mon 
commerce.  Mon  déplacement  forcé  va  occa¬ 
sionner  un  dérangement  confidérable  dans  la 
claffification  politique  de  tous  les  états  ;  j’en¬ 
trevois  ces  changemens  ;  je  vois  les  puifîances 
envier  mes  dépouilles  :  je  les  leur  partagerai 
moi«même  ,  après  avoir  ici  configné  mon  bilan. 

Ma  dette  nationale  eft  énorme  aujourd’hui , 
je  dois  infailliblement  Succomber  fous  fon  poids , 
fi  j’en  crois  les  meilleurs  politiques.  Sous  le 
régné  des  Stuarts  ,  je  ne  connus  point  cet  art 
dangereux  d’anticiper  fur  les  revenus  futurs , 
&  de  grever  d’impôts  le  fiecle  à  venir ,  pour 
l’avantage  du  préfent.  Cette  opération  il  fu** 
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nefte  eft  le  fruit  de  la  guerre  que  rambition 
jaloufe  de  Guillaume  le  porta  à  faire  à  la 
France.  A  fa  mort  ,  elle  étoit  de  14,000,000  liv. 
Anne  qui  lui  fuccéda  ,  combattit ,  vainquit , 
éblouit  l’Europe  par  fes  fuccès ,  &  la  dette  aug¬ 
menta.  Son  poids  ne  fut  point  allégé  pendant 
la  paix  :  au  commencement  de  la  dernier® 
.guerre  ,  elle  étoit  de  71,000,000  liv.  Pitt ,  en 
portant  par-tout  mes  armes  viétorieufes ,  en 
couvrant  mon  front  de  gloire  ,  creufoit  four-* 
dement  mon  tombeau  ;  j’achetois  ma  grandeur 
par  des  facrifices  immenfes  qui  dévoient  un 
jour  m’anéantir.  Cette  plaie  incurable  qui 
ronge  mes  entrailles  ,  s’efl  encore  agrandie 
depuis  cette  époque  ;  &  d’après  des  calculs 
authentiques  ,  cette  dette  monte  aujourd’hui 
à  plus  de  190,000,000  livres. 

Un  de  mes  miniftres  (13)  en  1763  ,  effrayé 
de  l’épuifement  de  mes  refîburces  &  de  la 
grandeur  de  cette  maladie  ,  prédit  dès-lors 
que  l’intérêt  de  ce  capital  énorme  nécefîiteroic 
des  impôts  qui  en  traîner  oient  la  ruine  des 
manufactures  &  du  commerce.  Pour  éviter 

(13)  M.  de  Grcenvllle * 
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raccomplifTement  de  cette  fatale  prédiction  9 
pour  foulager  l’Angleterre  ,  on  a  voulu  écra- 
fer  les  colons  fous  la  plus  forte  partie  de  ce 
fardeau.  Ce  plan  de  taxation  inégale  a  été 
adopté  par  tous  les  minillres  ?  &  a  produit 
la  révolte  fatale  qui  ?  en  me  féparant  de  ces 
I  colonies  précieufes,  tarit  les  fources  de  mon 
;  commerce  ,  me  fait  fupporter  feule  le  poids 
de  cette  dette ,  &  me  réduit  à  l’opprobre  ou 
!  à  l’indigence.  Car  on  a  calculé  qu’en  vendant 
^  même  chèrement  mon  terrein  à  la  toife,  je 
i  n’aurois  pas  de  quoi  payer  mes  dettes.  Le  cas 
eft  embarraffant. 

J’ai  cependant  entendu  dire  qu’un  profond 
calculateur  (24)  de  Geneve  a  prouvé  que  plus 
!  on  doit  ,  plus  on  eft  riche  ;  à  ce  compte  jé 
dois  l’être  prodigieufement.  Mais  ,  comme 
|  mes  créanciers  pourroient  fort  bien  ne  pas  fe 
payer  des  flériles  fyllogifmes  du  rêveur  de 
Geneve ,  je  laiffe  au  financier  par  excellence , 

'  à  lord  North ,  le  foin  de  me  libérer  &  de  trou- 
ver  quel  qu’expédient  pour  fouiller  adroitement 
|  dans  la  poche  des  Angiois  ;  car  les  EcoiTois 


(2.4)  De  Sauffurc  ,  De  l’emprunt  &  de 
l’impôt  y  Geneve ,  1773. 
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n’ont  pas  le  fou ,  &  les  Irlandois  ne  veulent 
pas  ouvrir  leur  bourfe.  Mais  s’il  ne  peut  réufïïr , 
je  lui  confeille  d’affiller  à  la  repréfentation 
d’une  jolie  pièce  françoife  ,  intitulée  le  Port 
de  mer ,  où  il  apprendra  l’art  de  fe  tirer  adroi¬ 
tement  d’un  mauvais  pas  ,  l’art  de  fe  libérer 
d’un  feul  coup  ,  en  faifant  banqueroute. 

Le  remede  paraîtra  violent  ;  mais  ,  quand  le 
mal  eft  incurable  .  quand  le  facrifice  d’un  mem¬ 
bre  peut  feul  garantir  le  relie  de  la  mort  , 
pourquoi  n’emploieroit-on  pas  une  fcarifica- 
tion  falutaire  ?  Quel  état ,  dans  fes  tems  de 
détreffe  ,  a  craint  de  delfécher  fes  parties  in¬ 
térieures  par  l’application  de  cette  pierre  in¬ 
fernale?  J’en  attelle  ces  fréquentes  variations 
dans  les  monnoies ,  dont  plufieurs  gouverne- 
mens  fe  font  fer  vis  fans  aucun  fcrupule  , 
qui  n’ont  procuré  qu’un  mal  réel  aux  particu¬ 
liers  ,  fans  jamais  libérer  complètement  le 
général.  J’en  attelle  ces  fufpenlions  des  paie- 
mens  des  effets  publics ,  qui  ont  éteint  le 
crédit  fans  remplir  le  tréfor  public  ;  j’en  at¬ 
telle  les  différens  fyllêmes  des  finances  ,  & 
cent  autres  moyens  que  l’aftuce  minillérielle 
a  imaginés  dans  tous  les  tems  chez  tous  les 

peuples 
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peuples  pour  débarralîer*  les  refforts  de  Pad> 
miniftration  obftrués  par  l’énormité  de  la  dette 
nationale,  plaie  commune  à  tous  les  gouver- 
nemens  modernes. 

On  me  citera  l’honneur  de  la  nation.  Cette 
vertu ,  la  bafe  des  conventions  des  particuliers , 
n’eft-elle  pas  un  être  de  raifon  pour  les  grof- 
!  fes  malles  qu’on  appelle  états  ?  S’eft-on  jamais 
fait  le  moindre  fcrupule  de  violer  les  traités 
j  les  plus  facrés  ?  Et  peut-elle  parler  d’honneur , 
cette  nation  qui  dans  la  derniere  guerre  joua 
I  fa  rivale  par  des  dehors  trompeurs,  s’empara 
de  fes  vaiiïeaux ,  de  fes  matelots ,  de  fes  ifles  y 
I  fans  avoir  levé  l’étendard  de  la  guerre ,  qui 
tout  récemment  a  donné  des  ordres  de  détruire 
les  comptoirs  françois  aux  Indes ,  avant  la  dé- 
■  claration  de  la  guerre  ? 

Je  fais  que  les  Hollandois,  les  Suifîes,  & 

I  quelques  autres  peuples  qui  nous  ont  prêté 
de  bonne  foi  leurs  deniers ,  jeteront  les  hauts 
|  cris.  Mais  comment  la  Hollande  ,  fans  être 
fufpeéte  d ‘ingratitude ,  pourr oit-elle  s’oppofer 
;  à  ce  petit  arrangement  de  banqueroute ,  qui 
!  me  décharge  d’un  lourd  fardeau  ?  A  qui  doit- 
!  elle  fa  liberté ,  fon  élévation  ,  fa  grandeur  3 
!'  D 
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Sans  le  fecours  d’Elifabeth ,  n’aur  oit-elle  pas 
luccombé ,  à  fon  berceau  même  ,  fous  les  ar¬ 
mes  du  fanguinaire  duc  d’Albe  ?  N’aur oit-elle 
pas  etc  engloutie  par  la  puiiTancede  Louis  XIV, 
!i  je  n’avois  moi-même  pofé  des  bornes  à  fes 
conquêtes?  N’eit-cepas  pour  fa  confervation  , 
que  Guillaume  a  combattu,  que  Marlbourough 
a  vaincu  ,  que  j’ai  contraéïé  cette  dette  na¬ 
tionale  ,  dont  j’ai  feule  porté  le  fardeau  de¬ 
puis  ce  tems  ?  Ses  citoyens  riches  par  leur 
économie ,  tandis  que  leur  état  eft  pauvre , 
m’ont  prêté  pour  foutenir  ma  gloire ,  proté¬ 
ger  leur  fureté.  En  défendant  la  liberté  géné¬ 
rale  de  l’Europe ,  en  maintenant  l’équilibre 
que  ma  rivale  pourroit  anéantir ,  n’aurois-je 
pas  fuffifamment  acquitté  cet  emprunt  ?  J’ai 
fait  plus  ,  j’en  ai  payé  l’intérêt ,  même  au 
milieu  de  mes  défaites,  ,  &  pendant  un  long 
Intervalle.  Comment  pourroient-ils  donc  m’ac- 
cufer  de  mauvaife  foi  ?  Quels  deniers  m’ont- 
ils  prêtés  d’ailleurs  ?  Les  miens ,  ceux  qu’ils 
me  déroboient  à  la  pêche  du  hareng ,  qu’ils 
faifoient  ,  qu’ils  font  jufques  fur  mes  côtes , 
à  la  pêche  de  la  morue,  delà  baleine,  qu’ils 
font  malgré  le  privilège  exclufif  que  m’accor- 
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doit  l’empire  des  mers  ;  les  deniers  qu’ils 
gagnent  en  introduïfant  mille  marchandées 
de  contrebande  dans  l’enceinte  de  cette  ifle, 
en  exportant  des  objets  prohibés ,  en  voitu- 
rant  par  toutes  les  mers  les  marchandées  des 
autres  nations  >  quoique  j  en  euffe  feule  le  droit 
exclufif. ...  La  lifte  de  mes  griefs  ne  finir  oit 
|  pas  j  un  feul  les  abforbe  tous ,  je  fuis  aux  abois  ; 

!  &  malgré  les  traités  les  plus  faints,  la  Hol- 

|  lande  m’a  refufé  fon  aide  ;  elle  a  ofé  plus  , 
elle  a  fourni  des  fecours  aux  rebelles  ?  eile  a 
I  continué  fon  commerce  avec  mon  ennemie; 

&  ne  confultant  que  fon  interet  perfonnel  ÿ 
l  elle  s’obftine  à  garder  une  perfide  neutralité* 
Elle-même  hâte  donc  le  moment  de  la  ruine 
|  où  je  vais  être  plongée  ;  elle  même  contribue 
!  à  m’enlever  ces  contrées  fertiles  de  l’Amérique , 
dont  les  revenus  fer  voient  d’hypotheque  à  fa 
|  créance.  Or  y  fuivant  tous  les  jurifconfultes  y 
I  Fenlevement  du  gage  par  le  debiteur  meme  9 
libéré  fon  créancier. 

Au  furplus  ,  la  banqueroute  honnête  que  je 
médite  pour  le  bien  de  mes  enfans ,  peut-elle 
appauvrir  les  Hollandois?  C’eft  forcer  le  coffre 
!  d’un  avare  fur  le  point  de  mourir  ,  &  qui  y 

D  s 


quand  II  vivroit  ,  n’en  a  aucun  befoin.  En 
effet  y  qu  ont-ils  befoîn  du  plus  immenfe  ca¬ 
pital  ,  ces  mangeurs  de  légumes  &  de  fromage  , 
ces  jeûneurs  fempiternels ,  qui  auroient  défié 
en  auftérite  ,  en  fobriété  ,  les  plus  braves  ana~ 
choretes  de  la  Thébaïde  ?  Du  moins  ,  mes  dé- 
licats  voiftns  de  la  Seine  ,  boivent  à  grands 
flots  les  vins  les  plus  délicats  du  midi ,  s’ha¬ 
billent  des  fourrures  les  plus  recherchées  du 
nord  ,  prodiguent  l’or  &  les  diamans  dans  leurs 
ameublemens;  ils  jouifîent  en  un  mot  à  grands 
frais  ;  &  une  banqueroute,  en  tariffant  la  fource 
de  leurs  richeffes  ,  tarit  la  fource  de  leurs  plai¬ 
ns.  Mais  les  Harpagons  Hollandoîs ,  en  per» 
dant  leur  chere  caflette  ,  ne  perdent  que- des 
plaifirs  imaginaires....  Qu’ai-je  befoin  enfin  de 
tant  d’excufes  auprès  d’une  nation  qui  n’exifle 
que  par  moi  ?  Affervis  par  moi ,  n’ofant  pen» 
fer ,  agir  ,  parler  que  d’après  mes  ordres  ,  fi 
les  Holland  ois  refpirent ,  c’eft  parce  que  leurs 
jougs  me  font  utiles.  Ce  ne  font  plus  des  ri» 
Vaux ,  mais  des  efclaves ,  que  j’entretiens  en 
eux.  Un  maître  doit-il  compte  à  fon  efclave 
de  l’argent  qu’il  trouve  dans  fa  poche  ?  Je  te 
vois  four  ire  ?  mon  cher  lord  North  :  ma  dia- 
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leclique  te  féduit ,  tu  vas  fuccombet  à  la  ten¬ 
tation.  Arrête  !...  Et  ces  bons  Suiffes  qui 
jouent  auffi  un  certain  rôle  dans  ma  dette  9 
que  leur  diras-tu  ?  Ils  ont  gagné  cet  argent 
qu’ils  m’ont  prêté  ?  en  vendant  des  hommes 
aux  autres  puiffances  pour  me  battre.  Cet  ar¬ 
gent  étoit  donc  illégitimement  acquis.  J  ai 
mes  raifons  pour  foutenir  ce  fyftême  ,,  car  d  une 
pierre  je  fais  deux  coups.  Avec  ce  remord 
j  officieux  de  délicateffie  7  je  me  libéré  d’un  ca¬ 
pital  confidérable  ,  &  je  m’acquitte  envers  de 
i  petits  princes  Allemands  pour  le  paiement 
de  quelques  fpadaffins  Germaniques  que  j’ai 
I  fait  tuer  en  Amérique. 

Mais  d’ailleurs ,  une  raifon  de  la  plus  faine 
politique  m’engage  à  ne  pas  leur  payer  cette 
dette.  Ces  vertueux  républicains  des  monts 
Cenis  &  Jura  nous  retracent  les  aufteres  Spar- 
|  dates  ;  comme  ces  derniers  ,  ils  doivent  à 
l’abfence  du  luxe  des  richeffes  fiéüves  que 
l’on  appelle  métaux  ?  leur  liberté  9  leur  vigueur  ? 
leurs  beaux  jours  au  milieu  de  la  corruption  & 
des  défordres  qui  rongent  les  autres  gouverne- 
mens.  En  verfant  dans  mon  fein  les  tréfors 
!  qu’ils  tiraient  des  autres  nations  7  ils  fe  débar- 
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foient  d’un  poîfon  violent  ,  &  ce  fer  oit  leur 
faire  un  préfent  fatal  que  de  le  leur  rendre; 
car  à  la  fuite  de  cet  or  marche' le  peuple  er¬ 
rant  ,  qui  en  fait  un  trafic  honnête  ;  les  dif~ 
fipateurs  qui  corrompent  les  filles ,  s’enivrent , 
&  détruifent  la  belle  flmplicjtc  des  mœurs  ; 
les  tyrans  qui  féduifent  par  cet  appas  les 
âmes  baffes  ,  s’en,  font  un  cortege  redoutable  , 
&  jettent  dans  les  fers  les  citoyens  libres  qui 
veulent  lutter  contr’eux  ;  à  fa  fuite,  en  un 
mot,  marchent  tous  les  vices,  tous  les  cri¬ 
mes  réunis.  Que  les  feuls  républicains  de 
l’Europe  rejettent  donc  cet  or  deftruéleur  qui 
entraîneroit  leur  ruine  ;  qu’ils  rappellent  leur 
antique  fimplicité  ;  qu’un  nouveau  Licurgue 
s’élevant  chez  eux  ,  enfouiffe  ou  me  confie 
toutes  fes  richeifes  meurtrières  ;  qu’il  inflitue 
des  réfeéïoïres  publics  &  cent  autres  beaux 
établiffemens  ;  &  les  treize  cantons  confervant 
leur  liberté  ,  leur  pureté,  d’âge  en  âge,  fer» 
viront  d’exemple  au  refie  de  l’Europe ,  qui  les 
admirera  fans  les  imiter  ,  &  de  texte  éternel 
aux  faifeurs  de  fy fiâmes  politiques.  La  Suiffe 
doit  s’inflruire  par  mon  malheur  ,  par  la  fitua- 
tion  du  Portugal  &  de  l’JEfpagne,  La  foif  de 
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For  m’a  perdue ,  comme  il  a  perdu  ces  autres 
ctats  ;  ils  font  dépeuplés  ?  je  fuis  humiliée.  La 
Suide  fer  oit  bientôt  l’un  &  l’autre ,  fi  jamais 
elle  avoit  un  accès  de  cette  fievre  d’amader 
des  métaux ,  qui  agite  les  autres  puidances0 
L’or  eft  un  poifon  :  comme  Mithridate  ,  je  me 
luis  familiarifé  avec  lui  ;  mais  ce  poifon  a  in- 
fenfiblement  dérangé  mon  organifation  ,  dont 
tous  les  remedes  ne  peuvent  réparer  le  déla¬ 
brement.  Je  me  borne  à  inftruire  mes  fembla- 
blés  ;  je  me  plais  trop  à  voir  encore  luire  dans 
un  petit  coin  de  l’Europe  un  rayon  de  cette 
liberté  oblcurcie  par-tout  ailleurs ,  obfcurcie 
même  fur  les  bords  de  la  Tamife,  J’aime  trop  , 
en  un  mot ,  les  Suides ,  pour  leur  rendre  un 
argent  funeûe ,  qui  ne  ferviroit  qu’à  les  cor¬ 
rompre  ;  je  faerifîe  la  bonne  foi  dont  je  me 
fuis  toujours  piquée  5  à  mon  amitié  ,  à  mon 
amour  de  l’humanité  8^  de  la  liberté  ;  &  li 
Ton  m’accufe  de  peu  de  délicatede  à  remplir 
mes  engagemens  ,  au  moins  le  beau  motif  qui 
me  guide  y  me  fer  vira  d’excufe. 

Je  ne  fer  ois  pas  les  frais  d’un  d  long  fermon 
pour  les  Efpagnols  &  les  François ,  qui  ont 
joué  dans  mes  fonds.  Je  ne  parle  point  ici  de 
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repîcTailles  ,  au  moment  de  la  mort  on  oublie 
les  haines  anciennes  ;  mais  fi  rintérêt  de  leur 
patrie  les  touche  ,  ils  doivent  plutôt  encou¬ 
rager  mon  noble  projet  de  faire  bauqueijoute  , 
que  de  s’y  oppofer.  Si  par-là  mon  créait  s’é¬ 
teint  y  leur  crédit  s’en  accroîtra  ;  ils  s’enri¬ 
chiront  de  mes  pertes,  ils  s’enrichiront  meme 
de  celles  que  je  leur  fais  eiîuyer.  L’or  du  Pé¬ 
rou  qui,  par  des  canaux  fecrets,  fe  rendoit  ? 
s’engloutiffoit  dans  Londres  ,  reliera  chez  eux* 
Maîtres  dans  tous  les  marchés  de  l’univers  r 
les  François  n’auront  plus  à  craindre  de  cori- 
currens  ;  car  le  crédit  augmentant  toujours  en 
raifon  du  grand  nombre  des  affaires  ,  de  l’é¬ 
tendue  du  commerce  ,  de  la  fureté  des  paie- 
mens ,  quel  peuple  a  plus  de  titres  qu’eux , 
pour  avoir  un  crédit  immenfe? 

Après  avoir  fatlsfait  mes  créanciers  étran¬ 
gers,  comment  m’acquitter  envers  mes  propres 
fujets  ?  Par  la  banqueroute  même.  Ceux  qui 
m’ont  prêté  recueillent  à  la  vérité  des  inté¬ 
rêts  ;  mais  ils  paient  les  impôts  qui  fervent 
à  les  acquitter  :  ils  reçoivent  donc  d’une  main 
pour  donner  de  l’autre.  Or  ?l  plus  d’intérêts  , 
plus  d’impôts  :  je  leur  épargne  par-là  la  dou- 
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ble  manipulation  qu’ils  étoient  obligés  de  faire. 
Peut-être  s’écrieront-ils  que  la  proportion  n’eft 
pas  exaéte;  mais  en  le  fuppofant,  comptent- 
ils  pour  rien  Paffranchifîement  de  la  dette  étran¬ 
gère  que  je  me  procure  par  la  même  opération  ? 
comptent-ils  pour  rien  la  diminution  des  en¬ 
traves  fous  lefquels  gémifîbit  le  commerce  ? 
Délivré  du  fardeau  qui  l’accable  ,  il  renaîtra , 
il  s’accroîtra  ;  le  commerçant  ne  touchera  plus 
d’intérêts  d’un  capital  antique  déjà  dix  fois 
payé;  mais  en  récompenfe  ,  il  payera  moins 
à  l’état ,  vendra  plus ,  vivra  mieux ,  &  tous  en 
feront  plus  heureux. 

Quelle  clarté  nouvelle  répand  cette  opéra- 
tion  fur  l’adminiftration  de  mes  finances  !  Ce 
chaos  fi  compliqué  fe  débrouille  ;  les  mains 
qui  s’appliquoient  à  redoubler  la  confufion  ? 
celTent  leurs  horribles  manœuvres;  la  finance 
n’efi:  plus  une  fcience  myftérieufe  &  impéné¬ 
trable  ,  elle  devient  toute  fimple  ;  je  la  cir- 
confcrirai  dans  des  limites  fi  claires  ,  qu’il  fera 
impofiible  de  les  franchir  fans  être  accufé 
d’iniquité  ou  d’ignorance.  Alors  mes  revenus 
étant  clairs  ,  ma  dépenfe  étant  limitée  ,  les 
comptes  en  étant  apurés  par  la  nation  elle- 


même,  le  crédit  fleurira  avec  le  commerce 9 
malgré  l’échec  que  lui  aura  caufé  ma  faillite. 
Les  nations  étrangères  s’empreflent  encore  de 
verfer  de  l’or  dans  mon  ifie ,  aujourd’hui  que 
je  fuis  écrafée  de  dettes  :  que  ne  feront-elles 
donc  pas  ,  lorfque  je  me  ferai  délivrée  de  ce 
fardeau  ?  C’ell  l’efpoir  d’être  payé ,  qui  fait 
naître  la  confiance  ;  elle  fera  fondée  alors  j  & 
fi  la  crainte  de  perdre  attire  aujourd’hui  leur 
argent  ,  la  certitude  du  gain  fera  un  aimant 
bien  plus  puifîant  encore.  Ce  point  une  fois 
décidé,  je  pafle  aux  retranchemens  que  je  veux 
faire  dans  mes  poffeffions. 

Ma  fituation  douloureufe  exige  des  ména- 
gemens  :  ma  puifîance  s’écroule ,  parce  que 
fa  bafe  eft  trop  petite  pour  foutenir  un  poids 
fi  énorme  :  commençons  par  élaguer  les  bran¬ 
ches  inutiles  ou  difpendieufes  de  ce  tronc 
ébranlé. 

La  nature  n’a  fans  doute  uni  l’Angleterre 
&  F  Ecofie  que  pour  en  faire  un  feul  état. 
Plus  confidérable  que  l’Irlande  qu’elle  a  jetée 
dans  fon  voifinage  ,  l’Angleterre  devoit  l’aflii- 
jettir  ,  parce  qu’elle  auroit  eu  dans  elle  une 
rivale  éternelle.  Ces  trois  états  réunis  m 


doivent  en  former  qu’un,  leur  intérêt  doit 
être  un  ,  &  ils  doivent  perdre  dans  un  feul 
nom  ,  les  differens  noms  que  l’antiquité  leur 
impofa.  On  a  méprifé  ce  principe  fimple  qui 
devoit  guider  l’adminiftration ,  pour  outrager 
les  EcoiTois ,  &  violer  fans  ceJTe  les  privilèges 
d’égalité  des  Irlandois.  Qu’en  réfulte-t-il  ? 
Des  émeutes ,  des  révoltes  même ,  une  inter¬ 
ruption  dans  le  commerce  des  deux  nations , 
une  diminution  dans  les  revenus  publics.  Cet¬ 
te  imprudence  peut  devenir  dangereufe.  Le 
feu  fe  couve ,  la  fédition  fermente ,  elle  peut 
éclater  ;  les  Irlandois  pourroient ,  comme  les 
Américains  ,  trouver  l’excufe  de  leur  fchifme 
dans  la  force  de  leurs  armes ,  dans  la  foiblefîe 
de  leurs  ennemis.  Rétablir  une  parfaite  éga¬ 
lité  entre  les  trois  nations ,  c’eft  éteindre  toute 
efpece  d’antipathie ,  c’eft  unir  tous  les  efprits 
vers  un  feul  but,  c’eft  procurer  le  bonheur 
général.  Quelques  marchands  peut-être  des 
villes  les  plus  confîdérables  feront  des  péti¬ 
tions.  Mais  quand  ces  honnêtes  Gentle  men 
n’abforber oient  pas  tout  le  commerce ,  quand 
leur  luxe  diminueroit,  quand  il  y  auroit  une 
répartition  plus  égale  des  biens ,  en  réfuite- 


ï oit-il  un  fi  grand  mal  pour  l’état  ?  Que  lui 
importe  que  l’or  qui  circule  dans  fon  fein  foit 
plutôt  à  Londres  ,  à  Briftol ,  qu’à  Dublin ,  qu’à 
Edimbourg  ,  fi  le  revenu  public  fe  perçoit  par¬ 
tout  ,  s’il  eft  toujours  le  même  ?  Le  grand 
intérêt  de  l’état  eft,  que  tous  les  citoyens 
vivent  avec  le  plus  d’égalité  pofFible.  Les 
privilèges,  les  diftinêlions  tuent  cette  égalité. 
Il  faut  donc  les  anéantir.  Le  commerce  fera 
moins  brillant  dans  certaines  villes  ;  mais  cir¬ 
culant  par  un  plus  grand  nombre  de  canaux, 
il  fertilifera  une  plus  grande  étendue  de  ter- 
rein.  "Voilà  le  principe  qui  doit  guider  l’ad- 
miniftration  intérieure  de  cette  ifle.  Au-de- 
hors  je  veux  la  fimplifier  bien  davantage.  Je 
fuis  convaincue  d5abord  ,  par  les  démonftra- 
tions  d’un  publicifte  moderne  ,  que  le  fyftême 
des  colonies  en  Amérique  eft  une  abfurde  fo« 
lie  ,  que  c’eft  une  extravagance  d’avoir  fa  mai- 
fon  de  campagne  à  aooo  lieues  de  chez  foi , 
de  s’enchaîner  par  l’habitude  à  des  jouiffances 
dont  le  tranfport  néceffite  autant  de  dépen- 
fes ,  eft  fui  et  même  en  tems  de  paix  à  autant 
de  dangers  &  de  retards,  &  expofé  en  tems 
de  guerre  à  autant  de  pertes ,  à  autant  d’efforts. 
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Je  fuis  convaincue  que  chaque  pofleflion  nou¬ 
velle  quVne  puiffance  acquiert  du  côté  du 
nouveau  monde ,  eft  une  prife  de  plus  qu’elle 
donne  au  loin  fur  elle  à  la  fortune ,  une  four  ce 
d’affoibliffement  de  plus  qu’elle  ouvre  dans 
fon  propre  corps ,  une  dépendance  univerfelle 
de  plus  qu’elle  contraéle. 

Perfuadée  de  la  vérité  de  ces  opinions  lu- 
mineufes  ,  puifées  dans  une  profonde  théorie 
que  confirme  l’expérience ,  pour  ne  plus  don¬ 
ner  de  prife  fur  moi  à  la  fortune  pour  me  cor¬ 
roborer  ,  pour  me  fevrtr  de  toute  dépendance 
étrangère  y  je  renonce  de  bon  cœur  à  marnai- 
fon  de  campagne  en  Amérique  ,  qui  avoit  plus 
de  1500  lieues  en  long,  qui  ne  me  fourniffoit 
que  des  objets  de  fuperfluité ,  &  que  j’étois 
obligée  d’entretenir  à  très-grands  frais.  Je  re¬ 
nonce  encore  à  mes  petites  maifons  de  cam¬ 
pagne  que  j’avois  aux  Antilles ,  comme  Saint 
Vincent ,  la  Dominique  ,  la  Grenade  ;  &  je 
les  quitte  avec  d’autant  moins  de  regret ,  qu’un 
honnête  miniftre  (25)  i  gazetier  de  fon  métier  ? 

(25)  L'honorable  M.  Bâte  y  auteur  du  Mor- 
ning  poil ,  qu'il  faut  faire  connoître  à  la  France 
comme  chargé  dé  ameuter  les  ^4nglois ,  en  par - 
fanant  fes  feuilles  d’invectives  contre  la  France . 
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a  démontre  qu’elles  m’étoient  onéreufes.  l'a¬ 
bandonne  même  celles  que  la  bonté  de  mes 
ennemis  ne  m’a  point  enlevées.  Ce  font  des 
loupes  qui  abfôrbent  tout  mon  fang.  Si  elles 
procurent  des  joui  fiances  à  mes  fujets  ,  elles 
m’occafionnent  des  dépenfes.  Les  l'ombres  ha¬ 
bitons  de  mes  bords  diffiperont  moins  de  lucre 
dans  l’infufion  amere  qu’ils  favourenn  avec 
tant  de  déleélation.  N’ayant  plus  de  fucre  9 
ils  boiront  moins  de  thé ,  mangeront  moins  ? 
&  fe  vouant  à  la  fobriété,  ils  ne  feront  plus  , 
comme  aujourd’hui  ,  des  fépulcres  vivans  de 
chair  animale. 

Par  une  conféquence  de  cet  abandon  bien 
raifonné ,  je  laiiïe  aux  François  la  folie  d’a¬ 
voir  des  forts  en  Afrique,  j’en  poffedois  quel¬ 
ques-uns  ,  ils  me  les  ont  enlévés.  Dieu  foit 
loué!  ils  m’ont  délivrée  .d’un  grand  fardeau. 
Le  Sénégal  feul  me  codtoit  d’entretien  plus 
de  30,000  liv.  A  quoi  me  ferviroient  d’ailleurs 
ces  forts  ?  A  favorifer  le  commerce  infâme 
de  la  liberté  des  noirs.  N’ayant  plus  de  can¬ 
nes  de  fucre  à  planter  ,  à  moudre  ,  à  exploi¬ 
ter  ,  je  n’ai  plus  befoin  de  leurs  bras.  Mes 
colons  ne  les  alTommeront  plus  7  ne  les  ex- 


C5i  ) 

termineront  plus  ,  &  ne  mériteront  plus  les 
anathèmes  que  la  philofophie  a  lancés  contr’eux. 
L’individu  Africain  fumera  tranquillement  Ht 
pipe ,  fans  craindre  d’être  tranfporté  à  1000 
lieues  de  Ion  pays ,  pour  travailler  pour  d’au¬ 
tres  gens  à  2000  lieues  de  lui  ,  qui  ne  le 
connoiiTent  pas.  Pour  avoir  un  couteau  ou  de 
l’eau-de-vie  ,  il  ne  vendra  plus  fon  pere  ou 
fou  enfant  :  l’Européen  ne  fera  plus  le  bour¬ 
reau  du  negre.  Il  n’y  a  pas  un  grand  mal  à 
tout  cela. 

Pour  mes  colonies  orientales  ,  le  renonce¬ 
ment  me  tient  plus  au  cœur.  Chacun  fait 
comme  le  grand  Clive  ,  (2,6)  imitateur  du 
grand  Pompée ,  détruifît  tous  les  pirates  qui 
défol  oient  les  mers  de  l’Inde.,  &  pilloient, 
mes  comptoirs  :  comme ,  diftribuant  à  fon  gré 
les  couronnes  ,  il  chalîa  du  trône  du  Mogoî 
un  certain  Su{aïa  Doula  ,  qui  ne  lui  avoit 
rien  fait  ,  pour  y  établir  un  intrus  qui  s’ap- 
pelloit  Jajfer  ,  qu’il  11e  connoiiroit  pas  davan¬ 
tage  :  comme  ilpritChandernagor  aux  François , 
à  qui  il  n’avoit  point  déclaré  la  guerre  :  comme 
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(26)  En  1758. 
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il  mit  à  la  raifon  lès  Nababs  de  l’Inde  t 
comme  enfin  il  fît  mourir  de  faim  ou  30,000 
hommes,  C’eft  qu’apparemment  la  population 
étoit  trop  nombreufe.  Le  grand  Clive  n’aimoie 
pas  les  ingrats.  Le  fils  de  ce  jaffcr  >  à  qui  il 
avoir  fait  préfent  de  la  couronne  du  Bengale  , 
le  trahit ,  fes  joint  à  fes  ennemis.  Clive  le  dé» 
fait  dans  cinq  batailles  rangées ,  &  s’empare 
du  pays  immenfe  de  Bengale  pour  la  compa» 
gnie  d’Angleterre  ,  &  fon  commis  devient 
fouverain  de  cette  belle  partie  du  monde.  Cette 
conquête  a  mis  le  comble  à  la  grandeur  de 
cette  compagnie ,  à  qui  je  vends  en  gros  le 
droit  de  piller  en  détail  les  feélateurs  paifî» 
blés  de  Viflnou.  Ces  hommes  fimples  ne  fui» 
vaut  que  la  nature  ,  étoient  heureux  avant 
que  l’avarice  doublât  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  La  cupidité  européenne  les  a  relancés 
jufques  dans  leurs  afyles  ,  a  fouillé  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  dans  le  fein  des  mers , 
pour  en  arracher  les  tréfors  qu’elles  renfer» 
ment,  &  qu’ils  dédaignoient  ;  à  forcé  leurs 
mains  pures  de  fe  prêter  à  de  rudes  travaux  f 
les  a  chargées  de  chaînes ,  &  tout  cela  pour 
parer  les  oreilles  d’une  Européenne  de  quel» 
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ques  di amans ,  pour  meubler  nos  appartenons 
de  toiles  peintes  ,  pour  empoifonner  notre 
eftomac  avec  plante  amere ,  &  notre  nez  avec 
une  poudre  noire  ,  &c.  &c. 

II  eib  clair  qu’il  falloit  ,  pour  atfurer  ces 
établi demens  humains  &  ncceflaires  ,  élever 
des  boulevards  menaçans ,  creufer  des  folles  ? 
arborer  l’étendard  de  la  deftruétion,  effrayer 
ces  artifans  paifibles  ;  qu’il  falloit  en  un  mot  ? 
pour  étendre  le  commerce  de  ma  compagnie  ? 
&  fournir  au  fafle  de  mes  Nababs  Européens 
dans  l’Indoftan ,  lier  les  mains  de  tous  les  ha- 
bitans ,  s’emparer  de  leurs  propriétés  ;  &  c’eft 
ce  que  fes  adminiffcrateurs  ont  bien  exécuté. 
Ils  font  parvenus-,  à  la  vérité  ,  à  dépeupler 
ce  beau  pays  ,  à  dégrader  le  relie  des  habi-- 
tans  qu’ils  ont  épargnés ,  à  multiplier  le  nom¬ 
bre  de  leurs  ennemis  ,  à  faire  détefter  le  nom’ 
anglois.  Mais- 'que'  leur  importe  'cette  haine  , 
lorfque  le  pays  elt  rempli  de  forterefles  hérif- 
fées  de  bronzes  menaçans ,  lorfqu’aucun  rival 
n’ofe  paroître  dans  fes  mers  ,  lorfque  le  plus 
petit  étabiiflement  françois  y  eft  détruit? 

J’avoue  que  j’ai  été  vivement  tentée  d'imi¬ 
ter  les  Nababs  de  ce  pays  divifé  en  tant 
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fouverainetés ,  en  me  rendant  fouveraine  du 
Bengale ,  cette  branche  magnifique  du  vafle 
empire  des  Mogols.  Holwell ,  dans  une  fa- 
vante  differtation  où  fa  confcience  délicate 
fe  déploie ,  a  diffipé  mes  fcrupules ,  calmé  mes 
remords  fur  la  légitimité  de  cette  ufurpation. 
Car ,  quel  plus  grand  bonheur  peut-il  arriver 
au  ftupide  adorateur  de  Brama ,  que  d’être 
gouverné  par  l’intelligent  Européen ,  qui  met 
dans  fon  commerce  tant  de  bonne  foi,  tant 
de  douceur  dans  fon  adminiftration  ?  La  pru¬ 
dence  m’a  cependant  éloigné  d’adopter  ce  pro¬ 
jet.  Je  craignois  de  me  donner  dans  mon  re- 
préfentant  aux  Indes  >  un  rival  qui  n’auroit 
pas  tardé  à  fecouer  mon  joug.  J’ai  mieux  aimé 
exploiter  le  Bengale  en  traitant  avide,  que 
de  le  gouverner  comme  un  bon  prince.  Ce¬ 
pendant  ,  malgré  ma  politique ,  je  ne  puis 
aujourd’hui  cacher  mes  craintes.  La  révolu¬ 
tion  de  l’Amérique  m’ouvre  les  yeux  fur  le 
fort  qui  me  menace  aux  Indes.  Non,  il  n’eft 
pas  naturel  qu’une  petite  ifle  commande  à  un 
vafle  pays ,  dont  elle  efl  éloignée  à  une  dis¬ 
tance  immenfe.  Si  elle  parvient  à  le  tenir 
quelque  tems  fous  fon  joug ,  ce  ne  peut  être 
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qu’en  faifant  fans  cdfe  des  efforts  furnaturels. 
Mais  il  arrive  un.  moment  où  l’efclave  fré- 
-miiïant  de  fon  opprobre ,  mefurant  l’intervalle 
qui  le  fépare  de  fon  opprefieur ,  fecoue  fes 
chaînes  &  réuffit  à  recouvrer  fa  liberté.  C’eft 
ainfi  que  les  Portugais  ont  perdu  cette  puif- 
fance  accidentelle  qu’ils  avoient  acquife  dans 
les  Indes.  La  même  deftinée  m’attend ,  je  veux 
prévenir  ce  coup  fatal.  J’ai  conquis  par  les 
armes ,  par  la  fourberie ,  par  la  cruauté  ;  je 
périrois  par  les  mêmes  caufes ,  li  je  ne  pre- 
nois  le  parti  d’abandonner  encore  la  mai  fon 
de  campagne  que  j’ai  aux  Indes  orientales.  Sa 
ruine  eft  imminente.  Saia  Doula  de  Dehli , 

!  les  Marates  de  leurs  montagnes,  les  Gates 
d’Agra ,  les  Nababs  du  Décan,  &  l’implaca¬ 
ble  Hyder-Aly,  la  menacent  de  toutes  parts. 
J’anticipe  leurs  deffeins ,  j’ôte  encore  cette 
prife  à  la  fortune  fur  moi.  Que  les  autres 
Européens  aient  l’abfurdité  d’entretenir  des 
comptoirs ,  des  forts  ,  des  vaifleaux  ,  pour 
tirer  du  thé  &  des  toiles  de  l’Inde  ;  je  les 
plains  &  ne  veux  plus  les  imiter.  Je  me  borne 
à  être  commerçante ,  fans  avoir  la  manie  d’être 
propriétaire  par  -  tout  l’univers  ;  je  reflreins 
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mon  exiftence  politique ,  pour  la  rendre  plus 
folide  &  plus;  durable.  Cette  maniéré  de  cal¬ 
culer  n’obtiendra  peut-être  pas  le  fuffrage 
de  ces  actionnaires  qui  s’embarrafîent  peu  de 
la  mort  de  quelques  centaines  de  negres,  ou 
des  tourmens  des  pauvres.  Indiens,  pourvu 
qu’ils  partagent  tous  les  fix  mois  un  dividende 
de  cinq  pour  cent.  L’ëgoïfme  les  guide  dans 
leur  maniéré  de  voir ,  1*  humanité  &  le  bon¬ 
heur  fondent  celle  que  j’adopte.  Ils  diront 
que  cet  abandon  tend  à  rendre  la  France  fou- 
veraine  des  mers  ;  &  moi  je  leur  dirai  qu’une 
fouveraineté  univerfelle  fur  terre  ou  fur  mer, 
elt  une  abfurdité  politique  qui  fe  conçoit  ra¬ 
rement  ,  dent  l’exécution  eft  impoffible  au- 
jourd  hui ,  qui  réufiifïant  même ,  ne  pourroit 
long-tcms  fubfifter.  Je  leur  dirai  que  la  mienne 
etoit  contre  nature  ,  &  que  je  devois  la  per¬ 
dre.  Ils  me  crieront  que  la  France ,  profitant 
de  cet  abandon ,  va  m’anéantir  ;  St  moi  je 
leur  répondrai  que ,  quand  la  France  le  pour- 
roit,  elle  ne  le  voudroit  jamais;  que  Rome 
fe  repentit  d’avoir  détruit  Carthage,  &  que 
Sparte  vécut  un  fiecle  de  plus  pour  avoir 
îaiffé  fubfifter  Athènes,  J'irai  plus  loin ,  &  je. 
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dirai  que  l’exemple  que  je  donne  pourra  in¬ 
fluer  fur  toutes  les  autres  puiflances ,  &  les 
engager  à  m’imiter.  Quand  elles  verront  les 
avantages  qui  découlent  de  ce  plan  ,  quand 
elles  verront  qu’au  loin  ,  il  ne  faut  que  du 
commerce  &  point  de  colonies  ,  qu  avec  1  un 
le  gain  eft  clair  ,  qu'avec  les  autres  la  perte 
eft  inévitable  ,  elles  renonceront  aufïï-tôt  à 
ces  fatales  émigrations  qui  ruinent  la  métro*- 
pôle,  ou  la  tivalifent. 

En  fuivant  ce  nouveau  régime ,  mon  com¬ 
merce  rentrera  donc  dans  les  bornes  que  la 
nature  lui  avoit  prefcrites,  &  qu’il  n’aurok 
jamais  du  franchir.  J’ai  des  mines  d’étain  ; 
mes  moutons  me  fournirent  de  fuperbes  lai** 
nés  ;  mes  manufactures  font  bien  entretenues  ; 
je  vends  ma  laine  aux  François  pour  avoir 
leurs  vins  de  Bourgogne  &  de  Bordeaux  ;  les 
mers  qui  m’environnent  me  fournirent  d’excel* 
lens  poilTons ,  des  faumons ,  des  harengs  ;  je 
prie  les  Hollandois  de  s’éloigner  de  mes  cô¬ 
tes  ;  je  fais  cette  pêche  moi-même ,  &  j’en 
porte  le  produit  aux  peuples  d’Italie  &  de 
Provence ,  qui  jeûnent  faintement  le  carême  ; 
Us  me  donnent  en  échange  leurs  huiles.  Je 


n’impofe  plus  aux  Portugais  la;  loi  fi  tyran¬ 
nique,  de  ne  vendre  qu’à  moi  feule  leur  er? 
leurs  di amans  du  Bréfil ,  leurs  bons  vins  d’Opor* 
to ,  de  n’acheter  que  de  moi  feule  les  denrées 
dont  ils  ont  befoin.  Cette  loi  fut  une  fuite 
des  convulsions  politiques  qui  m’ont  jetée  dans 
le  délire  depuis  trente  ans.  Je  bifferai  remon¬ 
ter  paisiblement  le  Tage  à  tous  les  vaffleaux 
des  nations  qui  voudront  habiller  ,  nourrir, 
entretenir  fes  habitans  ;  je  prêcherai  la  liberté 
du  commerce,  parce  que  tout  commerce  ty¬ 
rannique  ,  tout  commerce  fondé  fut  l’ufurpa- 
tion ,  fur  la  force ,  n’a  qu’un  tems ,  &  s’anéan¬ 
tit  avec  rapidité.  Mes  fiers  Anglois ,  nourris 
dans  des  principes  bien  oppofés ,  auront  de  la 
peine  à  s’accoutumer  de  cette  modération; 
mais  ils  joueront  le  rôle  qu’ils  jouoient  aux 
Indes ,  lorfqu’ils  y  arriveront  la  première  fois , 
dans  le  moment  où  le  fameux  Albuquerque 
rempli fToit  PIndoftan  de  la  terreur  de  fon  nom. 
Ils  étoient  fournis ,  ils  rampoient  même  au¬ 
près  du  fanhedrin  de  Calcutta, 

Je  ne  leur  dis  pas  de  ramper ,  mais  je  leur 
dis  d’être  modérés ,  d’éviter  les  guerres  de 
commerce ,  parce  que  c’efl  le  comble  de  h 
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démence  politique,  de  répandre,  de  protéger 
par-tout  la  liberté  générale  dans  le  commerce. 
Le  moment  n’efl  pas  Loin  ,  où  elle  doit  être 
adoptée  par  tous  les  peuples  commerçans  ; 
ils  commencent  à  s’éclairer  ,  à  voir  que  la 
guerre  détruit ,  quand  le  commerce  crée.  L’un 
occupe  utilement  des  millions  de  bras,  excite 
dans  les  campagnes  à  reproduire ,  dans  les 
ports  à  naviguer ,  dans  le  centre  de  l’état  à 
élever  des  manufactures  ;  répand  dans  toutes 
les  claffes  les  richeffes  &  le  bonheur.  La 
guerre  de  commerce  ne  peut  s’allumer  dans 
un  coin ,  qu’elle  ne  caufe  un  embrafement 
univerfel.  Impôts  multipliés ,  emprunts  qui 
•ruinent  d’avance  la  fortune  des  citoyens  y -im¬ 
mobilité  dans  tous  les  bras  ,  deltruétion  des 
fortunes  particulières ,  en gour diffament  géné¬ 
ral  ;  voilà  les  fatales  conféquences  qui  tom¬ 
bent  à  la  fois  fur  les  vainqueurs  &  les  vain¬ 
cus.  Or  ,  le  vrai  moyen  de  tarir  la  fource 
des  guerres  de  commerce ,  les  feules  qui  trou¬ 
blent  à  préfent  l’univers,  c’eft  d’introduire 
une  liberté  générale  de  commerce ,  d’ouvrir 
tous  les  ports  indiffcin élément  à  toutes  les 
nations  j  d’anéantir  les  entraves  qu’on  s’elt 


empreffé  de  multiplier  par-tout.  Qu’une  feule 
puifiance  donne  l’exemple ,  &  toutes  recon- 
noiiïant  alors  le  but  de  cette  nouvelle  poli¬ 
tique,  fe  hâteront  de  l’imiter.  Toutes  y  ga¬ 
gneront  ;  chacune  pourra  recueillir  fur  l’élé¬ 
ment  qui  lui  eft  propre  ,  fans  être  forcée  à 
redouter  un  maître.  La  liberté  d’importation 
St  d’exportation  régnera  en  trilles ,  comme  en¬ 
tre  les  provinces  d’un  même  royaume  ;  de  là 
une  harmonie  univerfelle  ;  de  là  plus  de  guer¬ 
res  ,  puifqu’il  n’y  a  plus  de  commerce  exclufif. 
Les  ports  ne  feront  plus  hérilîés  de  barrières 
odieufes ,  de  douanes  ,  ni  de  cette  foule  de 
commis  qui,  en  enlevant  à  l’état  des  bras 
précieux ,  tourmentent  encore  ceux  qui  luf 
donnent  la  vie  ;  plus  de  prohibitions ,  plus 
de  contrebandiers  ;  c’eft  diminuer  le  nombre 
des  indigens,  &  prévenir  ces  excès  de  bar¬ 
barie  judiciaires ,  que  la  force  fe  permettoit 
contre  la  mifere  défarmée.  Ainfi  de  cette  li¬ 
berté  générale  réfultent  deux  avantages  :  paix 
au-dehors ,  bonheur  au-dedans. 

La  marine  de  chaque  nation  ne  fera  donc 
plus  un  amas  redoutable  de  forterefîes  ambu¬ 
lantes,  prêtes  à  écrafer  le  premier  rival  qui 

fe 
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fe  préfente  ,  &  toujours  oncreufe  ail  peuple 
qui  Pentretient.  Les  matelots  ne  feront  plus 
changés  en  foldats  ;  &  ces  vaifîeaux  de  guerre, 
tant  de  fois  teints  de  fang  ,  vieilliifant  dans 
nos  ports ,  attelleront  nos  folies  pafiees ,  fans 
fervir  à  en  renouveiler  le  fpeélacle. 

Si  la  marine  militaire  efl  dès-lors  inutile , 
il  ne  fera  pas  davantage  néceiïaire  d’entretenir 
de  mombreufes  armées  de  terre.  Jufqu’au  der¬ 
nier  fiecle  l’Europe  ne  connut  point  cette 
fatale  néceffité  de  conferver  ,  au  fein  de  la 
paix ,  les  apparences  de  la  guerre  ,  &  de  nour¬ 
rir  des  milliers  de  foldats  oififs  ,  prêts  au 
premier  lignai  ,  à  égorger  la  viclime  qu’on 
leur  défignoit.  L’ambition  d’un  feul  homme 
a  caufé  cette  multiplication  excelïive  de  trou¬ 
pes  ;  la  crainte  a  fait  fuivre  aux  autres  fou- 
verains  le  même  fyllême  militaire.  Dans  cet 
empire  qu’environnent  les  mers ,  il  efh  inutile , 
onéreux ,  funelle  même.  Inutile  :  il  n’a  befoin 
ni  de  fortifications  régulières,  ni  de  troupes 
réglées  ;  fa  polition  ,  l’inconllance  de  l’élément 
qui  le  fépare  des  autres  états  ,  &  mille  autres 
circonllances  locales,  le  défendent  contre  toute 
efpece  d’invafion  ;  c’ell  aux  vents  qui  doit  laif- 
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fer  le  foin  de  détruire  fes  ennemis.  L’invin¬ 
cible  armada  de  Philippe  II  éprouva  leur 
fureur  ,  &  l’Angleterre  fut  fauvée.  Onéreux  : 
il.  faut  une  folde  confié érable  pour  la  milice 
nationale  ,  des  fonds  pour  payer  cette  folde , 
&  par  conféquent  des  impôts  perpétuels.  Il 
faut  que  l’entrepreneur  des  vivres  gagne  ,  que 
le  commis  pille  ,  que  les  gens  du  fecrétaire 
d’état  s’enrichi  fient  ,  &  le  peuple  paie  tout 
cela.  Le  célibat  ,  auquel  ces  foldats  font  con¬ 
damnés  ,  nuit  à  la  population  :  rafîemblés  ,  il 
en  meurt  un  plus  grand  nombre ,  il  faut  re¬ 
cruter  fans  ceffe.  Les  grâces  qu’on  leur  ac¬ 
corde  étant  dans  la  main  du  fouverain  ,  font 
une  chaîne  qui  les  lie  l’un  à  l’autre ,  en  les 
féparant  de  la  patrie  ;  &  la  milice  nationale 
n’eft  prefque  toujours  qu’une  milice  royale, 
Funefiie  :  fous  le  prétexte  de  maintenir  la  fu¬ 
reté  au-dehors  ,  les  troupes  fervent  à  préparer 
la  fervitude  au-dedans  ;  avec  cet  appui,  les 
chefs  font  tentés  d’opprimer  les  fujets  ;  la  puîf- 
fance  exécutrice  ayant  la  force  en  main,  finit 
par  écrafer  la  puiffance  légiflatrice  ou  s’en 
emparer.  La  nation  agit  donc  fagement  ,  en 
forçant  Guillaume  lors  de  la  paix  à  licentier 
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fes  troupes;  elle  agit  fagement  en  fe  fervant 
dans  le  danger ,  de  troupes  étrangères ,  en 
donnant  la  préférence  à  la  marine  fur  l’armée 
de  terre.  Tout  citoyen  aifé  veut  être  officier , 
où  l’officier  eft  eftimé.  Le  préjugé  contraire 
pour  la  marine  a  produit  &  produira  ci’ex- 
cellens  marins  en  Angleterre. 

C’eft  en  élaguant  ainfi  une  foule  de  branches 
difpendieufes  ;  c’eft  en  réduifant  la  marine  mi¬ 
litaire,  fupprimant  les  milices  nationales,  &  c» 
que  je  parviens  à  diminuer  le  grouppe  effrayant 
i  des  impôts  qui  écrafent  actuellement  la  na¬ 
tion.  Il  eft  impoffible  de  détailler  toutes  les 
1  formes  fous  lefquelles  s’eft  déguifée  la  rapacité 
miniftérielle  pour  tirer  adroitement  le  fang  le 
plus  pur  du  peuple.  Au  moment  où  il  eft  à 
l’agonie  ,  l’adroit  financier  tâte  encore  fou 
pouls  ;  &  malgré  fa  foibleffe ,  il  11e  cherche  à 
lui  prolonger  la  vie ,  que  parce  que  fa  mort 
lui  ôte  toute  reffource  pécuniaire.  Que  n’a-t-il 
pas  fournis  à  l’impôt?  Productions  premières, 
commerce  ,  induftrie ,  tous  les  élémens  ont  été 
affujettis  à  des  droits  onéreux  ,  perçus  par 
des  moyens  plus  onéreux.  L’Angleterre  libre 
!  n’offre  que  l’afpeét  du  trifte  efclavage  ;  car , 
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comment  peindre  autrement  fes  péages  ,  fes 
douanes,  Tes  efîaims  de  commis,  &c  ?  On  croit 
ce  mal  incurable  ,  il  ne  i’eft  point.  Simpli¬ 
fions  l’impôt ,  épurons  les  mains  qui  le  per¬ 
çoivent  ,  &  le  peuple  payera  moins ,  tandis 
que  l’état  touchera  davantage. 

Voyez  quels  avantages  découlent  de  ces 
opérations  :  leurs  réfultats  font  géométrique¬ 
ment  chaînés.  Que  l’impôt  foit  un ,  &  fa  per¬ 
ception  fera  iimple  ;  fïmple  ,  elle  fera  infuf- 
ceptible  de  ces  manœuvres  qui  ènrichiffent 
les  financiers  en  épuifant  le  peuple;  fïmple, 
&  peu  confidérable  ,  &  ne  frappant  que  fur 
un  objet ,  il  ne  gêne  plus  le  commerce  dans 
fa  circulation  ,  le  génie  de  l’induftrie  dans  fon 
effor  ,  les  manufactures  dans  leur  développe¬ 
ment.  Plus  de  ces  dépenfes  extraordinaires  , 
dont  la  multitude  des  impôts  furchargeoit  le 
commerce.  Le  prix  des  matières  premières , 
de  la  main-d’œuvre  ,  diminue;  le  prix  des 
denrees ,  des  marchandifes ,  fuit  le  même  cours , 
tout  fe  met  au  niveau  ;  &  l’Anglois  qui  ne 
devoit  quà  fes  forces  la  préférence  que  les 
etrangers  donnoient  à  fes  marchandifes ,  la 
devra  aux  avantages  feuls  qu’il  offrira® 
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Cependant  il  ne  faut  point  nous  faire  illu- 
fion  :  malgré  ces  changemens  ,  ces  réformes , 
je  ne  puis  efpérer  de  remonter  à  la  place  dont 
les  derniers  événemens  m’ont  fait  defcendre» 
La  France  doit  dominer  à  fon  tour  ?  &  je  dois 
lui  réfigner  ma  grandeur. 

Je  l’inftitue  donc  ma  légataire  univerfelle  y 
quoiqu’elle  m’ait  fouvent  maltraitée.  Je  lui 
pardonne  le  mal  qu’elle  m’a  fait ,  en  faveur 
de  fes  bonnes  intentions  pour  le  bien  général. 
Je  lui  abandonne  mon  empire  fur  les  mers  , 
le  premier  rang  entre  les  puiffances  Euro» 
péennes  ,  &  je  partage  avec  elle  mon  com¬ 
merce  avec  les  Américains.  Mais  fi  ,  du  fein 
de  mon  malheur,  mes  confeils  peuvent  encore 
lui  être  utiles  ,  je  lui  dirai  :  vous  voilà  par¬ 
venue  à  humilier  une  puiffance  rivale  depuis 
un  grand  nombre  de  fiecles  :  vous  voilà  re¬ 
montée  au  rang  que  je  vous  avois  enlevé. 
Profitez  de  mes  fautes  ,  connoiffez  ,  évitez  les 
ecueils  ,  contre  lefquels  mon  orgueil  imprudent 
a  échoué.  La  nature  a  mis  des  bornes  à  la  gran¬ 
deur  humaine  :  fi  l’ambition  infenfée  les  fran¬ 
chit  ,  elle  ne  trouve  qu’un  abyme.  Il  ne  faut 
pas  fe  flatter  de  faire  toujours  iliufion.  Les  états 
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applaudirent  à  vos  fuccès  i  parce  qu’ils  voient 
votre  modération;  ils  en  deviendront  jaloux, 
s'ils  voient  que  vous  en  foyez  vous-même  ébloui; 
ils  deviendront  vos  ennemis  ,  il  vous  voulez 
en  abufer  :  vos  forces  ne  fuffiront  pas  pour  en 
triompher  ,  vous  vous  épuiferez.  Rome  s’eft 
élevee  par  des  guerres  ,  la  guerre  alors  nour- 
rifîbit  la  guerre  ;  mais  tout  efb  aujourd’hui 
change.  La  confLitution  univerfelle  de  l’Èu- 
rope  s  oppofe  à  la  pofïibilité  des  conquêtes» 
Le  fouverain  qui  a  la  manie  d’être  conqué¬ 
rant  ,  s’afFoibkt  même  par  fes  fuccès  ;  &  les 
plaies  fecretes  qu’il  fiait  à  fon  état,  le  met¬ 
tent  bientôt  près  du  tombeau.  Voilà  le  fort 
qui  menace  toutes  les  puiffances  ambitieufes  : 
en  vous  expofant  aux  mêmes  dangers  ,  vous 
aurez  le  même  fort.  La  fagefîe ,  la  modération , 
la  bienfaifance  vous  foutiendront  au  contraire 
dans  la  place  éminente  que  vous  devez  occu¬ 
per.  Voilà  les  fages  confeils  que  mes  minif- 
très  auroient  dû  me  donner  au  commencement 
de  cette  fatale  guerre ,  &  je  ne  ferois  pas 
réduite  à  faire  aujourd’hui  mon  tefhment. 
Mais  lord  North  aimoit  mieux  me  cajoler  , 
applaudir  à  mes  fentaiftes  ;  il  me  traitoit  comme 
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un  corps  vigoureux,  tandis  que  ,  fous  un  air 
d’embonpoint  je  cachois  toutes  les  infirmités 
de  la  décrépitude. 

Si  la  France  veut  fuivre  le  contrepied ,  elle 
fera  toujours  allez  puiiïante  pour  tenir  la  b  a- 
lance  entre  tous  les  états  Européens  ;  mais 
elle  ne  fera  jamais  allez  forte  pour  leur  don¬ 
ner  des  loix ,  elle  trouveroit  un  tombeau  dans 
fa  gloire.  La  manie  d’établir  beaucoup  de  co¬ 
lonies  lui  feroit  auffi  funefte  que  celle  des 
conquêtes.  Toute  colonie  eft  une  excrefcence 
du  corps  politique ,  qui  finit  par  le  ronger. 
Je  me  fuis  épuifée  pour  foutenir  celles  que 
j’avois  en  Amérique ,  &  leur  défer ti on  me 
met  à  deux  doigts  de  ma  ruine.  Quelques 
comptoirs  aux  Indes  orientales  fervant  en 
même  tems  d’afyle  pour  les  vailîeaux ,  d’en¬ 
trepôt  pour  les  marchandifes  ,  doivent  fuffîre 
à  fes  vues  :  de  grands  établiffemens  exigent 
de  grandes  dépenfes ,  &  ces  dépenfes  épuifent 
les  états.  Qu’elle  s’inllruife  par  Fhilloire  des 
malheurs  de  fa  compagnie  des  Indes  qui ,  mal¬ 
gré  le  génie  de  Colbert ,  l’appui  de  Louis XIV, 
le  crédit  que  lui  donna  le  fyftême  de  Law, 
a  fini  par  s’écrouler,  ouverte  &:  léfardée  de. 
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toutes  parts ,  fans  avoir  jamais  pu  comp enfer 
en  aucun  moment  fes  pertes  par  des  profits 
réels.  Cet  exemple  &  cent  autres  inftruiront 
utilement  le  jeune  prince  qui  gouverne  la 
France ,  &  fa  modération  annonce  qu’il  fera 
allez  grand  pour  dédaigner  la  manie  des  con¬ 
quêtes. 

Léguer  Gibraltar  à  l’Efpagne  ,  c’eft  lui 
faire  une  reftitution  de  confcience  ;  car  je  ne 
l  ai  eu  originairement  qu’à  titre  de  dépôt.  Son 
port  m’a  fervi  allez  longtems  pour  inonder 
l’Andaloufie  de  mes  tabacs  de  contrebande. 
Mais  cette  clef  de  la  Méditerranée  me  coû¬ 
tait  (27)  prodigieufement  à  entretenir  :  au 
fonds  je  n’en  vois  pas  la  grande  utilité.  Pour 
vendre  mes  draps  au  Levant  ?  je  n’ai  befoin 
ni  d’efcadres  ?  ni  de  forts  pour  protéger  mon 
commerce  contre  les  Européens  ou  les  Afri¬ 
cains.  L’empereur  de  Maroc ,  en  dépit  de 
l’alcoran ,  commence  à.  être  un  peu  raifonna- 
ble  fur  l’article  du  chriflianifme.  En  établif- 

fant  une  bonne  légiilation ,  il  tirera  fes  fujets 
*  ! 
de  l’infame  métier  des  pirates  ,  qu’  ils  exer- 

(«27)  Depuis  1704 jufqiCm  17  -25,  elle  a  coûté 
6, ooojooo  liv.  ftcrL 
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cent  au  nom  de  Dieu  &  du  prophète.  Maroc 
fera  plus  peuplé ,  plus  heureux ,  &  les  incir¬ 
concis  l’en  aimeront  davantage. 

11  eft  clair  que  Y Efpagne  doit  avoir  part 
au  commerce  de  mes  ex-colonies  ;  mais  pour 
en  profiter ,  elle  a  de  grands  établiiïemens  à 
faire;  elle  a  fes  dix  royaumes  à  repeupler, 
l’agriculture  à  relever  ,  des  manufa&ures  à 
former.  La  Fiance  jouit  de  tous  ces  avan¬ 
tages  ,  dont  elle  manque ,  &  doit  conféquem- 
ment  la  laiiïer  loin  d’elle  dans  la  carrière  du 
commerce.  Si  l’ Efpagne  ofoit  faire  quelques 
grands  facrifices ,  elle  pourroit  monter  au  me- 
!  me  rang  ;  mais  fes  mines  d’or  enlèveront  tou¬ 
jours  des  milliers  de  bras  au  commerce  &  à 
|  l’agriculture ,  &  ces  deux  branches  languiront 
!  tant  qu’elle  ne  fermera  pas  la  fource  des  fu- 
neftes  tréfors  du  Potoli.  Que  gagne-t-elle  à 
les  exploiter  ?  Elle  en  tire  de  l’or  ,  mais  cet 
or  n’apporte  aucun  avantage  ni  à  elle-même, 
ni  au  public.  Elle  fait  paffer  tous  les  ans  dans 
l’Europe  une  quantité  confidérable  d’argent, 
fans  en  devenir  plus  opulente  ;  elle  ne  con- 
|  ferve  fa  domination  aux  Indes,  qu’en  fe  dé¬ 
peuplant  en  Europe,  Le  public  n’y  gagne 
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rien  ,  puifqu’il  eft  abfolument  égal  de  fe  pro¬ 
curer  les  mêmes  denrées  avec  cent  marcs  ou 
avec  un  marc  :  il  fer  oit  même  très-avantageux 
au  genre  humain  d’avoir  peu  de  métaux  qui 
fervent  de  gage  d’échange.  L’Efpagne  doit 
donc  fuivre  mon  exemple  ,  &  renoncer  comme 
moi  à  la  y  aile  maifon  de  campagne  qu’elle  a  en 
Amérique  ,  qui  fert  de  cachot  aux  malheu¬ 
reux  Indiens ,  de  gouffre  pour  les  Efpagnols  : 
maifon  qui  la  dépeuple  fans  que  fes  mines 
renrichiffent. 

Qu’elle  ne  redoute  pas  cependant  du  Mexi¬ 
que  ni  du  Pérou,  le  fatal  abandon  que  j’é¬ 
prouve  de  mes  colons.  Les  Indiens  font  depuis 
fi  longtems  apprivoifés  au  joug ,  que  jamais 
le  projet  d’une  révolte  n’entrera  dans  leurs 
cerveaux  abâtardis.  Pour  le  bien  de  l’humani¬ 
té  ,  la  main  habile  des  Lmyoliftes  a  façonné 
à  ,1’efclavage  la  tête  flexible  de  l’automate  du 
Paraguay,  &  les  montagnards  du  Chili  ne 
reffemblent  en  rien  à  ceux  du  mont  Cenis-, 
ni  aux  Marattes  de  Guzarate  ,  qui  viennent 
tout  récemment  de  burgoyncr  à  Poonak  mes 
pauvres  Anglais* 
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Dans  la  détreiïe  où  je  fuis  réduite  Je  vois  une 
foule  de  nations  qui  s’emprefîent  de  profiter  de 
mes  fautes ,  &  de  partager  mes  dépouilles.  La 
Suede  s’offre  d’abord  à  ma  vue.  Brillante  fous 
Guftave- Adolphe ,  elle  donne  des  loix  à  F  Alle¬ 
magne ,  régie  le  fort  de  l’Europe  dans  la  guerre 
de  30  ans.  Elle  jouit  encore  d’un  éclat  éphémère 
fous  l’Alexandre  du  nord  ;  mais  malheureufe 
pour  avoir  eu  des  rois  qui  n’étoient  que  guer¬ 
riers,  du  defpotifme  militaire  elle  tombe  dans 
l’anarchie.  La  faible  main  de  leurs  fucceiïeurs 
ne  peut  fupporter  le  fceptre  ;  les  fujets  fe  plai¬ 
gnent  :  audace  d’un  côté ,  foibleffe  de  l’autre, 
hypocrifie  dans  les  deux  partis ,  voilà  ce  qui 
caraéiérife  ce  fchifme  national.  Mais  l’anar¬ 
chie  n’a  qu’un  tems  ;  le  prince  triomphe  ici  ; 
le  bonheur  national  reparoît  fous  ce  defpote 
intelligent  ;  on  commence  à  fentir  que  la. 
guerre  n’eft  qu’un  fléau  qui  écrafe  également 
les  vaincus  &  les  vainqueurs  ,  que  le,  com¬ 
merce  eft  l’ame  des  états.  La  Suede  tourne 
enfin  les  yeux  vers  le  midi  de  l’Europe  & 
les  Indes  ;  &  en  profcrivant  de  fon  fein  le 
luxe  &  les  fuperfluitcs,  elle  s’enrichit  encore , 
en  exportant  chez  l’étranger  les  productions 
de  fon  fol. 


Dans  fon  voifmage  ,  le  royaume  de  Dane¬ 
mark  profite  adroitement  de  mes  démêlés. 
Ses  ports  fur  la  Baltique  font  autant  de  four- 
ces  fécondes  de  richeffes  qui ,  diftribuées  par 
mille  &  mille  canaux ,  vivifient  infenfiblement 
la  malfe  fi  long-tems  engourdie  de  cet  em¬ 
pire  ,  que  les  Chriftiern  avec  leurs  verges  de 
fer,  n’ont  fait  qu’appauvrir  &  ruiner.  Le  Da¬ 
nois  eft  peut-être  l’unique  peuple  qui  jouifïb 
d’un  bon  code  de  législation  ;  &  les  foins  que 
le  gouvernement  donne  à  l’encouragement  de 
l’agriculture  &  des  manufactures  ,  préparent 
la  voie  à  un  commerce  immenfe.  Heureux 
peuple ,  fi  la  fureur  d’avoir  des  colonies  loin¬ 
taines  ne  le  faifit  pas ,  &  fi  fon  petit  comp¬ 
toir  de  Tranquebar  aux  Indes  ne  devient  pas 
Pondichéry  ou  Madras  !  L’accroiffement  dans 
ce  genre  annonce  la  maturité,  &  la  maturité 
touche  de  près  au  tombeau. 

La  Pologne  eft  loin  d’être  parvenue  à  ce 
degré  ,  quoique  la  nature  l’ait  favorifée  d’une 
abondance  étonnante  de  productions  de  pre¬ 
mière  néceffité ,  de  mines  utiles.  Le  gouver¬ 
nement  féodal,  fous  lequel  le  peuple  languit, 
met  des  obftacles  in  furmon tables  à  l’induftrie 


qui  devroit  en  tirer  parti  ,  &  rend  nulle  l’in¬ 
fluence  qu’elle  devroit  avoir  dans  les  intérêts 
politiques  de  l’Europe.  Dans  d’autres  gouver- 
nemens  ,  les  bafîins  de  la  balance  penchent 
ou  d’un  côté  ou  de  l’autre  ;  mais  ici  il  n’en 
exifte  pas  même  :  les  feigneurs  y  font  tout ,  le 
peuple  n’y  eft  rien.  Le  roi  lui-même  n’eft  qu’un 
infiniment  créé  ,  &  dépendant  de  cette  mul¬ 
titude  de  tyrans.  C’eft  ainfi  qu’une  conflitu- 
tion  vicieufe  anéantit  toutes  les  facilités 
phyfiques  que  prodigue  la  nature  à  ce  mal¬ 
heureux  piays.  Sans  doute  par  fon  commerce 
extérieur  ,  fi  le  génie  de  la  liberté  le  déve- 
loppoit ,  il  pourroit  le  difputer  aux  premières 
nations  de  l’Europe.  En  envifageant  les  cho- 
fes  fous  cet  afpeél,  il  auroit  peut-être  été  â 
fouhaiter  pour  fon  bonheur ,  que  les  puiffan- 
ces  qui  l’ont  démembré  ,  ne  fe  fuflent  pas 
bornées  à  fon  démembrement. 

Le  coloffe  qui  éleve  fa  tête  altiere  dans  le 
nord  de  l’Europe,  qui  m’a  fouvent  prêté  fon 
utile  appui  ,  dont  j’ai  en  vain  invoqué  le  fe- 
cours  dans  cette  guerre  malheureufe  ;  ce  co- 
lofle  tiré  de  la  poufiiere  par  Pierre  premier , 
ébauché  par  la  femme  célébré  qui  lui  fuccéda  , 
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perfectionné  par  celle  qui  tient  aujourd’hui 
les  rênes  de  cet  empire  ;  ce  coloffe  eft  encore 
loin  d’être  redoutable.  La  RufFie  a  des  déferts 
Immenfes,  il  faut  les  peupler.  Les  payfans 
gémiiïent  encore  fous  le  fervage  féodal ,  &  par 
conféquent  l’agriculture  languit  ;  les  arts  ap¬ 
pelles  à  grands  frais  des  autres  pays  ,  femblent 
ne  pouvoir  prendre  racine  fur  ce  fol  ingrat. 
Le  commerce  clans  les  villes  eft  embarraftë 
par  mille  entraves,  le  gouvernement  eft  lui- 
même  le  premier  marchand  ;  en  un  mot ,  les 
feigneurs  y  font  trop  puiffans ,  &  le  peuple  y 
eft  encore  trop  dégradé.  Sans  doute  le  génie 
de  Catherine  effacera  ces  défauts  effentiels  dans 
l’adminiftration  de  ce  pays  ,  anéantira  les  chaî¬ 
nes  ,  ouvrira  des  canaux  au  commerce.  Alors 
la  Ruifie  pourra  avoir  quelqu’in fluence  dans 
les  affaires  politiques  &  de  commerce  du  midi 
de  l’Europe  ;  mais  jufqu’à  cette  époque ,  dont 
la  date  fe  perd  dans  un  avenir  lointain,  elle 
doit  s’interdire  de  vaftes  entreprifes  dans  les 
pays  éloignés  ,  elle  y  pourroit  fuccombcr.  At¬ 
tentive  à  fa  navigation  dans  la  mer  Noire, 
elle  doit  uniquement  s’en  occuper  ,  abandon¬ 
ner  ?  par  exemple ,  Àzoph  ^  dont  le  port  n’eft 


point  a  (Te  z  commode ,  en  établir  un  à  Tan- 
garow  ou  ailleurs  ,  profiter  en  un  mot  de 
tous  les  avantages  que  lui  offrent  le  Don  & 
le  Dnieper ,  &  s’inquiéter  peu  quel  marchand 
voiturera  de  l’indigo  ou  du  tabac  pour  les 
voluptueux  habitans  des  parties  méridionales. 

Je  lui  dois  ces  bons  confeils  pour  la  bonne 
amitié  qu’elle  m’a  vouée  ;  &  fi  elle  fuit  les 
principes  de  la  faine  politique,  elle  s’abflien- 
dra  toujours  de  jouer  un  rôle  dans  les  guer¬ 
res  méridionales.  La  perfection  de  fa  légiiïa- 
tion  intérieure  doit  attirer  la  moitié  de  fon 
attention ,  &  elle  doit  donner  l’autre  aux 
mouvemens  des  états  qui  Favoifinent. 

La  Turquie  eft  de  ce  nombre.  La  mollefie 
de  fes  fui  tan  s ,  l’incapacité  de  fes  vifirs  fem- 
blent  devoir  y  perpétuer  des  orages  que  l’apa¬ 
thie  des  peuples  &  leur  goût  pour  le  plaifir 
devroient  en  éloigner.  A  peine  fortie  d’une 
guerre  ruineufe  ,  entreprife  pour  le  ftérile  hon¬ 
neur  de  donner  un  roi  à  des  brigands  ,  la 
Porte  s’eft  trouvée  fur  les  bras  un  ennemi 
terrible.  Les  Perfans  fe  font  emparés  de  Baf- 
fora  ,  ont  menacé  l’Arabie  :  d’un  autre  côté ,  la 
Syrie  s’eft  révoltée  ;  l’Egypte  déchirée  par  la 
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tyrannie  des  beys  ,  a  fecoué  le  joug  ,  &  le 
redoutable  capitan-bacha  eft  occupé  aujour¬ 
d’hui  à  fubjuguer  les  brigands  qui  défolent 
3 'ancien  Péloponefe.  Tant  il  eft  vrai  qu’il  eft 
de  la  deftinée  des  grands  empires  de  11e  pou¬ 
voir  jouir  long-tems  de  la  paix.  Tout  état 
doit  donc  craindre  Ton  accroiiîement  ;  &  par¬ 
tant  de  ce  principe ,  la  Ruffie  doit  plus  être 
occupée  du  foin  de  peupler  fes  déferts  que 
de  les  étendre. 

On  a  accufé  de  cette  ambition  d’agrandif- 
fement  les  deux  empires  qui  tiennent  aujour¬ 
d'hui  la  balance  en  Allemagne.  Elle  fut 
long-tems  plongée  dans  l'anarchie  &  l’igno- 
rance  ;  elle  étoit  alors  déchirée  par  mille 
petits  tyrans  fous  le  nom  de  princes  &  de 
barons.  Sous  Charles  Y,  l’Autriche  tendoit 
fans  doute  à  la  monarchie  univerfelle.  Un 
cardinal,  miniftre  de  France ,  s’unit  avec  des 
proteftans  ,  pour  écrafer  cette  puiiïance  ca¬ 
tholique.  Ce  n’eft  pas  la  première  inconfé- 
quence  reljgieufe  qu’offrent  dans  ce  genre  les 
faftes  du  monde.  On  a  vu  des  papes  fe  liguer 
avec  le  Turc  pour  écrafer  la  France.  L’Alle¬ 
magne  perdit  dans  la  guerre  de  1630  la  pré-» 
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pondérance  que  lui  avoient  acquife  les  viêtoi- 
res  &  les  intrigues  de  Charles  Y  ;  elle  fut 
humiliée,  dégradée  à  la  paix  de  Weflphalie. 
C’eft  la  même  hiftoire  aujourd’hui ,  le  nom 
feul  effc  changé  ;  mais  s’il  faut  rendre  juftice 
à  la  vérité ,  depuis  cette  paix  la  maifon  d’Au¬ 
triche  a  perdu  de  fes  domaines  ,  loin  de  les 
étendre  :  elle  a  perdu  à  la  paix  de  1738  deux 
(28)  royaumes;  au  traité  de  Belgrade  des  pla¬ 
ces  importantes  ;  à  celui  de  Breflaw  ?  la  Siléfie  ; 
à  celui  d’Aix-la-Chapelle  ,  plu fieurs  (29)  du¬ 
chés.  Il  eft  vrai  que,  pour  fe  dédommager  de 
ces  pertes ,  elle  s’eft  arrangée  avec  deux  au¬ 
tres  puifiances  ,  pour  une  partie  de  la  Polo¬ 
gne  qui  étoit  à  fa  convenance ,  &  dont  con- 
fcquemment  le  droit  des  gens  ou  du  plus  fort  5 
ce  qui  eft  fynonymepour  les  fouverains  ,  l’auto.- 
rifoic  à  s’emparer.  Il  eft  vrai  que  depuis  ce 
tems  elle  n’eft  occupée  que  du  foin  d’ouvrir 
des  canaux  à  fon  commerce  extérieur  :  Oftende, 
Triefte  lui  offrent  des  facilités  pour  ce  projet» 


(28)  Les  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile, 

Belgrade  ,  Saback  ,  &c.  ^ 

(29)  Les  duchés  de  Parme  &  de  Plaifanc c* 
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Elle  s’eft  liée  à  la  vérité  par  le  (30)  traité  de 
1731  ;  mais  quand  une  puifîance  eft  à  l’ago¬ 
nie  ,  refpeéle-t-on  de  pareils  traités  ?  C’eft 
îa  force  qui  les  fait  ,  c’eft  elle  encore  qui 
les  rompt. 

L’Europe  ne  doit  point  s’alarmer  fur  l’agran- 
diîTement  momentané  que  procureroit  cette 
nouvelle  opération  à  l’Allemagne»  Elle  l’a 
trop  long-tems  regardée  comme  le  centre  de 
fes  intérêts  politiques  ,  elle  a  trop  long-tems 
cru  que  du  moindre  de  fes  mouvemens  dc- 
pendoit  fa  deflinée.  Non,  ^Allemagne  ne  fera 
jamais  redoutable  tant  que  ,  comme  l’empire 
du  grand  Mogol,  elle  aura  tant  de  Nababs 
fouverains.  La  multiplication  des  petites  bran¬ 
ches  du  gouvernement  féodal  facilite  la  con¬ 
quête  à  l’étranger ,  &  s’oppofeà  l’agrandi fifement 
de  l’état  :  conftitution  admirable  fuivant  les 
publiciftes  Allemands  ;  car  le  chef  des  confédé¬ 
rés  ne  peut  rien  ,  puifqu’ils  font  rarement  unis  7 
&  le  peuple  y  peut  encore  moins  ,  parce  que 
l’augufte  baron  qui  le  domine ,  l’écrafe  pour 


(30)  Oui  interdit  le  commerce  des  Indes 
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fournir  à  futile  entretien  de  fes  équipages  ? 
de  fon  théâtre  &  de  fon  luxe. 

Le  grand  politique  qui  régné  à  Berlin ,  voit 
ma  chûte  fans  s’émouvoir  ;  ma  grandeur  lui 
fut  jadis  utile  ,  il  en  profita.  Les  rôles  font 
aujourd’hui  changés  :  il  n’étoit  alors  que  guer¬ 
rier  ,  il  veut  devenir  commerçant ,  &  mapuif- 
fance  maritime  avoit  droit  de  l’effrayer.  Quoi¬ 
qu’il  me  renie,  je  ferai  fon  éloge.  Ce  génie 
fingulier  étoit  né  pour  faire  des  miracles.;  Sans 
hommes  ,  il  eut  des  foldats  ;  fans  favans ,  il 
eut  des  académies  ;  fans  matières  premières , 
fans  denrées,  il  veut  être  commerçant.  Il  le 
fera  ,  je  lui  prêterai  même  les  mains  pour 
achever  de  le  ruiner;  car  malgré  fon  air  d’em¬ 
bonpoint  ,  il  joue  la  fanté.  Avec  deux  bu 
trois  ports  fur  l’Océan ,  des  établifiemens  dans 
les  deux  Indes ,  la  Prufie  aura  encore  quelques 
éclairs ,  &  rentrera  dans  fon  premier  état. 
Celui  dont  elle  jouit  efi:  contre  nature.  Qui 
n’a  qu’un  million  d’hommes ,  dit  Montefquieu, 
ne  peut  entretenir  10,000  hommes  de  guerre; 
&  un  peuple  dont  le  terrein  efi;  ingrat,  ne 
peut  jamais  s’élever  à  un  degré  fiable  de  gloire 
dans  le  commerce,  La  Hollande  refient  au- 
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jour  d’hui  la  vérité  de  ce  principe.  Elle  eft 
née  par  un  miracle  ,  &  fe  foutient  par  des 
miracles  continuels  ;  fans  fonds ,  elle  eft  de¬ 
venue  propriétaire  ;  fans  richeffes  primitives, 
elle  eft  la  puiiïance  la  plus  opulente  de  l’Eu¬ 
rope.  Humble  à  fan  berceau ,  elle  fut  favo- 
rifée  par  tous  fes  voifins  ;  elle  les  combattit 
quand  le  tems  eut  fortifié  fon  bras ,  parce 
que  l’ ingratitude  n’eft  point  un  crime  dans 
le  code  politique.  Son  éclat  éblouit  lors  de 
fes  premières  conquêtes  dans  les  Indes.  Triom¬ 
phant  de  tous  fes  rivaux ,  elle  attira  tout  le 
commerce  dans  fon  fein.  Mais  il  n’eft  qu’un 
tems  pour  le  preftige.  Son  exiftence  politique 
tend  vers  fon  déclin.  Toutes  les  puifîances  de 
l’Europe  s’éclairant  fur  leurs  intérêts,  n’em¬ 
pruntent  plus  la  main  de  l’adroit  Hollandois 
pour  acheter  &  pour  vendre.  La  France  va 
partager  avec  elle  l’impôt  qu’elle  tire  des 
Européens  pour  lès  épices  dont  elle  croyoit 
être  la  propriétaire  exclufive.  Sans  le  capital 
immenfe  dont  elle  jouit.,  fans  fon  économie, 
fans  fon  adrefie  à  diminuer  fes  gains  pour  con- 
ferver  toujours  fon  commerce  de  faétorerie , 
les  Provinces-Unies  n ’exifteroient  déjà  plus» 
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Les  vices  eflentiels  qui  naiffent  de  la  combi- 
naifon  défeétueufe  dp  fes  pouvoirs ,  accélére¬ 
ront  fa  chûce.  Sans  Stathouder,  elle  tend  à 
l’oligarchie  ;  avec  un  Stathouder  ,  elle  tend 
vers  Fefclavage.  Entourée  de  puiffances  jalou- 
fes  &  furveillantes ,  elle  fe  voit  arracher  chaque 
jour  un  fleuron  de  fa  couronne.,  &  mourir 
lentement.  Plus  fage  que  moi  dans  fes  fuccès , 
elle  aura  vécu  plus  long-tems  que  moi ,  grâ¬ 
ces  à  fa  modération. 

Parlerai-je  ici  de  cette  Italie  qui  fubjugea 
jadis  tout  l’univers  ?  Son  tour  dans  le  grand 
cercle  des  événemens  eft  évanoui  depuis  long- 
tems  ;  le  defpotifme ,  feul  point  fur  lequel 
s’accordent  tous  ces  petits  états  entre  lefquels 
elle  eft  divifée  ,  y  étrécit  né ceffai rement  les 
efprits.  Les  grands  objets  de  politique  font 
interdits  à  leur  examen,  ils  fe  fixent  entière¬ 
ment  fur  les  arts  de  frivolité  ,  &  1  Italien 
femble  n’avoir  d’exiftence  que  quand  il  donne 
un  coup  de  cifeau  ou  fredonne  une  ariette. 

Yenife  &  Gênes  ont  cependant  joué  autre¬ 
fois  un  grand  rôle  fur  le  globe.  L’ariftocratie 
qui  a  prévalu  dans  la  première  république  , 
a  çaufé  fa  perte  en  éteignant  le  patriotifme. 
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Dans  fes  beaux  jours ,  elle  eut  de  fortes  ar¬ 
mées  ,  parce  qu’elle  étoit  opulente-;  de  bons 
foldats,  parce  qu’il  y  avoit  une  patrie  ;  de 
bons  politiques,  parce  qu’il  en  naît  par-tout 
où  la  fcience  eft  le  chemin  des  dignités.  Elle 
fe  maintint  contre  la  ligne  formidable  de 
Cambray  ;  mais  fon  commerce  immenfe  qui 
étoit  alors  fon  premier  nerf ,  étant  anéanti  , 
elle  s’eft  évanouie  à  petit  bruit  ;  les  nobles 
Te  font  emparés  des  débris  de  fa  puiiTance  ex¬ 
pirante  ;  le  peuple  dégradé  aime  fes  chaînes , 
pourvu  qu’il  ait  du  pain  &  des  fpeCtacles  , 
qui  eft  le  dernier  état  de  l’être  moral;  Enfn 
l’on  ne  parleroit  pas  deVenife,  il  fon  inqui¬ 
sition  civile  ne  donnoit  quelquefois  le  fpeCtacle 
affreux  de  cruautés  inutiles. 

Il  exifte  cependant  une  puiffance  qui  eft 
de  quelque  poids  dans  la  balance  politique  de 
l’Europe  ,  &  à  un  fmgulier  titre.  La  Suiffe , 
fans  productions  premières  ,  fans  manufactu¬ 
res  ,  forcée  de  vivre  du  fan  g  de  fes  peuples 
qu’elle  vend,  comme  l’Africain  vit  du  prix 
de  fes  enfans  qu’il  vend  pour  l’efclavage  ,  la 
Suiiïe  a  acquis  une  certaine  prépondérance 
par  la  terreur  qu’elle  infpire  quand  elle  fe 


penche  d’un  côte  ,  par  la  bonté  de  fa  c 
tution ,  par  la  cqnfidération  qu’ infpirent 
mœurs,  fon  délintéreffement  ,  fon  efprit  de 
neutralité.  Elle  la  perdra  avec  fon  exiftence 
li  le  luxe  ,  fi  la  manie  des  manufactures ,  d 
commerce,  pénétré  chez  elle,  11  elle 
entrer  dans  les  querelles  politiques  de 
rope.  Ce  qui  pourroit  élever  une 
maritime ,  la  perdroit.  Son  fol  doit 
la  loi  ;  pauvre,  elle  doit  relier  pauvre  11 
veut  être  libre.  Sparte  ne  périt  que  pour 
outre-paffé  cette  limite. 

Cette  fureur  de  franchir  les  bornes  que 
nature  leur  donne  ,  a  perdu  prefque  tous 
états  ambitieux.  Voyez  le  Portugal , 
prit  romanefque  d’un  de  fes  rois  lança 
que  tems  hors  de  fa  fphere.  Il  a  brillé 
inflans  ,  pour  retomber  prefqu’auffi-tôt  aans 
néant;  fes  émigrations,  fes  colonies  Fépuifentf 
Tous  les  corps  politiques  ont  donc  leurs  ph 
fes  comme  les  corps  célefles.  Je  ne  dois  d 
pas  me  plaindre  de  ma  ruine ,  elle  étôit  iné¬ 
vitable.  Il  efl  de  la  nature  des  chofes  que  les 
états  nniffent  auffi-bien  que  les  individus  ;  tout 
ce  qu’ils  pourroient  efpérer,  ce  fer  oit  une 
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longue  durée.  L’enchaînement  des  caufes  8t 
des  effets  a  produit  ici  une  efpece  de  fatalité 
que  la  prudence  humaine  n’auroit  pas  pu  dé¬ 
tourner,  Les  colonies  ne  pouv oient  que  de¬ 
venir  funeftes  à  leur  fource ,  &  détruire  ceux 
à  qui  elles  dévoient  lè  jour.  Sorties  de  l’en¬ 
fance  &  mûries  par  Fâge ,  elles  fecouent  toute 
dépendance.  On  pouvoit  prévoir  cette  fatale 
époque.  L’Angleterre  &  l’Amérique  ,  ainfi  que 
des  bulles  d’eau  qui  flottent  fur  la  furface ,  fe 
confervoient  féparées  ,  &  iFattendoient  que  le 
premier  choc  pour  que  l’une  des  deux  fût  dé¬ 
truite.  En  confultant  la  carte  du  globe  ,  en 
comparant  la  grandeur  ,  la  force  de  la  fille, 
à  la  petiteffe  T  à  l’infirmité  de  la  mere ,  il  efi: 
clair  que  le  coup  mortel  de  la  fciffion  devoit 
porter  fur  cette  derniere. 

Le  luxe  &  le  goût  des  jouiffances  qu’il  en¬ 
traîne  inévitablement ,  avoit  d’ailleurs  perverti 
les  mœurs  de  fes  habitans  ;  l’amour  des  plaiflrs 
avoit  amolli  le  courage  des  guerriers  ;  Fivreffe 
caufée  par  des  fuccès  momentanés,  troublant 
toutes  les  têtes  ,  avoit  porté  l’infolence  au 
comble  ,  &  irrité  toutes  les  puiffances  ;  fon 
.imprudence ,  fes  excès  lui  avoient  ôté  fes  al¬ 
liés  ; 
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liés  ;  le  patriotifme  ,  en  un  mot ,  &:  toutes 
les  vertus  s’éceignoient  ici  ,  lorfqu’elles  re- 
naiiToient  en  Amérique.  Quel  fuccès  attendre 
d’après  ce  parallèle  où  j’avois  tous  les  défa- 
vantages  contre  moi  ! 

Il  ne  falloit  donc  pas  vouloir  réalifer  un  vain 
projet  de  domination  ;  mais  il  falloit  faire  en- 
forte  que  les  Américains  trouvaient  leur  in¬ 
térêt  à  être  nos  fideles  alliés  ,  nos  meilleurs 
amis  ;  il  ne  falloit  pas  les  effrayer ,  les  alié¬ 
ner  par  des  efcadres  &  des  armées  ;  il  falloit 
les  ramener  par  la  douceur ,  les  abandonner  à 
eux-mêmes,  renoncera  tout  fyftême  coercitif, 
&  fe  borner  aux  liens  bien  plus  folides  d’un 
commerce  éternel. 

S’ils  favent  profiter  de  la  fortune  ,  quel  rôle 
brillant  ils  joueront  fur  ce  globe  !  O  for  tu- 
nati  minium  j  [uct  fi  bona  norint  !  La  nature 
leur  a  donné  avec  profufion  tous  les  articles 
néceflaires  à  la  vie  ou  à  la  défenfe ,  tous  les 
articles  de  fuperfluité.  Le  chanvre  croît  chez 
eux  en  abondance ,  leur  fer  eft  d’une  qualité 
fupérieure ,  le  terrein  efl  par-tout  vierge ,  & 
ne  demande  que  des  mains  aêlives.  En  hono¬ 
rant  l’agriculture,  en  élevant  des  manufaêtu- 
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ses ,  en  foutenant  leur  marine  ,  ne  feront-ils 
pas  la  loi  à  ces  vieux  regrattiers  de  l'Euro¬ 
pe  ,  dont  les  goûts  blafés  ont  fans  celle  be- 
foin  de  toutes  les  productions  de  l'Inde  ? 

Après  avoir  détaille  mes  difpoütions ,  il  effc 
Julie  que  je  remercie  les  généreux  Ânglois 
qui  dans  cette  guerre  ont  prêté  leurs  mains 
pour  lier  celles  des  Américains. 

Je  commencerai  par  toi ,  brave  Keppel.  Je 
t’eftime  avec  toute  l’Europe  ;  mais  pour  te 
parler  franchement  ,  fi  tu  te  bats  bien  ,  tu 
fais  mal  tes  relations.  Il  y  a  je  ne  fais  quoi 
de  louche  dans  tes  defchptions  ,  on  ne  fau- 
ïoit  les  éclaircir.  Tu  parles  de  viéioire  ,  & 
tu  viens  en  hâte  chercher  un  abri  dans  mes 
ports;  tu  prêtes  une  fugue  aux  François  ,  & 
tu  voles  loin  d’eux  plus  vite  que  l’éclipfe  de 
Newmarket  ;  ton  canon  tue  des  milliers  d’hom¬ 
mes-,  &  ces  hommes  font  tout-à-coup  refîuf- 
cités  :  n’eft-ce  pas  là  un  combat  de  bambo¬ 
ches  ?  Le  théâtre  des  parades  change ,  on  en 
joue  une  autre  à  Portfmouth  :  un  de  tes  amis 
s’offre  pour  faire  le  paillaffe  à  tes  dépens. 
Cette  fcene  burlefque  a  été  fur  le  point  de 
devenir  tragique.  J’en  aurois  été  marrie  ; 


heureufement  elle  s’eft  terminée  à  l'ordinaire 
par  un  perfiflage  &  un  diverdiîement.  De 
copieufes  libations  de  punch,  des  vitres 
fées  ,  des  caricatures  ridicules  ,  des 
des  anti -miniflérielles  ont  dû  fatisfaire 
vengeance ,  &  t’égayer  fur  le  char  de 
phe ,  que  traînoient  des  chrétiens 
métamorphofés  en  montures  j  tout  ctoit  alors 
à  la  Keppel.  Il  n’eft  plus  aujourd’hui  queftion 
de  toi  que  dans  quelques  papiers  publics  ,  où 
les  foudards  gazetiers  des  miniftres  te  rendent 
quelques-unes  des  cent  mille  &  une  nazardes 
que  le  peuple  leur  a  données  pour  ton  compte» 
Sic  tranfii  gloria  mundu  Si  Fobfcurité  &  l’oi- 
fiveté  pefent  à  ton  ame  patriotique  ,  change 
de  catcchifme  ,  crois  à  l’intelligence  de  lord 
Sandwich  ,  à  la  bravoure  de  lord  George  Ger¬ 
maine  ,  à  la  fo'briété  de  Digby  ,  &  tu  feras 
mis  au  nombre  des  élus.  Ma  fidelle  chronique 
de  Saint-James  ,  qui  t’appelle  poltron ,  te  grof- 
foyera  un  bon  brevet  d’immortalité  :  vois  ce 
qu’elle  a  fait  pour  ton  ennemi  Pallifer  ,  & 
juge  de  ce  qu’elle  pourroit  faire  pour  toi. 

Cependant ,  depuis  que  ce  pauvre  diable 
eft  reblanchi ,  malgré  toute  ma  bonne  volon- 
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té ,  je  n’ofe  l’expofer  fur  l’Océan.  L’air  de 
la  mer  &  la  vue  des  vaifîeaiix  ennemis  pour- 
roient  faire  tomber  le  plâtre  &  le  fard  dont 
mes  miniftres  l’ont  barbouillé. 

A  toi ,  vaillant  Burgoyne  !  Quand  tu  pé- 
rorois  dans  mon  augufte  fénat ,  il  fembloit 
que  la  viétoire  t’avoit  donné  parole  auffi-tôt 
que  tu  débarquerois  en 'Amérique.  Eh!  mon 
pauvre  ami  ,  la  fortune  eft  une  femme  ;  elle 
a  fait  tant  d’infidélités  aux  François  même, 
tout  galans  qu’ils  font  !  Que  n’en  doit  donc 
pas  attendre  un  ruftique  Anglois  ?  Tu  croyois 
aller  plutôt  à  une  chaife  de  bêtes  fauvages , 
qu’à  la  conquête  d’hommes  valeureux.  Trai¬ 
tant  ces  coquins  d’infurgens  comme  les  mar¬ 
chands  de  chair  humaine  traitent  les  negres, 
comme  l’ami  de  l’humanité  Pizarre  traita  les 
Péruviens ,  tu  lâchois  fur  eux  les  ogres  qui 
s’intitulent  fauvages  :  tu  t’amufois  à  leur  voir 
faire  l’exercice  fur  l’occiput  des  vaincus  ,  à 
leur  voir  enlever  tellement  leur  chevelure 
avec  le  tomawack.  Auffi  doux  dans  le  fervice 
qu’un  vieil  Allemand  ,  auffi  prudent  qu’un 
jeune  François,  auffi  modefte  qu’un  Ecoffiois, 
tu  parois  ?  &  tu  es  pris  !  Loué  foit  ton  géné- 
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rcux  adverfaire  qui  ne  te  renvoya  pas  fans 
culotte  ,  comme  le  vainqueur  de  Narva  ren¬ 
voya  les  Mofcovites  !  J’ai  entendu  ton  apo¬ 
logie  ,  &  je  vois  que  tu  te  bats  mieux  a 
Weftminfter  qu’à  Saratoga.  Ton  adverfaire  le 
preux  de  Minden  n’eft  pas  fi  revêche  qu’ Ar¬ 
nold  ;  ne  crains  rien  de  fa  colere.  Les  Anglais 
ne  fe  foucient  pas,  pour  la  gloire  nationale , 
de  cribler  avec  des  balles  de  fufil  le  crâne 
d’un  mauvais  officier  de  terre.  Je  te  promets 
d’ailleurs  l’immortalité.  Ton  nom  remplacera 
dans  les  failes  de  l’hiftoire  celui  de  \  arron  ; 
&  Saratoga  ou  la  Burgoynade  fera  oublier 
dans  les  proverbes,  les  fourches  càudines. 
Que  fais-tu  donc  en  Amérique ,  fameux  Byron  ? 
Tu  n’accuferas  pas  au  moins  tes  bons  amis  à 
Londres  de  ne  pas  bien  vernifTer  tes  hauts 
faits.  Si  tu  te  repofes  à  Sainte-Lucie ,  tu  ob- 
ferves  l’ennemi ,  tu  médites  quelques  grands 
projets.  Si  tu  fais  de  promenades  fur  l’eau , 
ce  font  des  viéloires  à  chaque  pas.  Si  tu  perds 
quelques  frégates  ,  ce.  font  de  vieilles  nacelles 
pourries  ,  dont  tu  fais  prélent  aux  François, 
Si  le  brave  Macartney  rend  la  Grenade  fans 
tirer  un  coup  de  canon ,  c’eft  par  humanité , 
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pour  ménager  le  fang  précieux  des  Angloîs; 
Si  tu  laiiïes  prendre  à  ta  vue  la  Dominique, 
Saint-Vincent  ,  la  Grenade  ;  les  bons  minières 
qui ,  comme  Panglofs  voient  tout  en  bien  , 
s’écrient  en  chorus ,  tout  eft  bien  !  Le  Mor- 
ning  pojl  >  la  gazette  des  vérités ,  répété ,  tout 
eft  bien  :  ce  font  des  iiles  onéreufes,,,  &  cela 
eft  clair;  car  ces  deux  iües  qui,  depuis  1763, 
ont  quadruplé  leurs  produits,  leurs  exporta¬ 
tions  ,  11e  pouvoient  que  m’être  à  charge  :  l’air 
en  eft  d’ailleurs  mal-fain.  Enfin ,  fi  tu  te  laif- 
fes  battre ,  c’eft  que  la  partie  n’étoit  pas  égale. 
Si  tu  perds  des  milliers  d’homme ,  tu  fais  l’in- 
verfe  du  financier  Turcaret  ;  un  ou  deux  zéro 
de  moins  te  mettent  au  pair.  Si  tu  quittes  le 
champ  de  bataille ,  fi  tu  fuis ,  fi  tu  te  caches , 
ta  plume  offîcieufe  fait  élever  auffi-tôt  un  vent 
contraire  qui ,  réprimant  ta  fougue  conqué¬ 
rante  ,  te  force  à  aller  te  cacher  ;  vent  qui  a 
foin  de  ne  point  toucher  ton  ennemi. . , . 
Avouons  au  moins  ,  mon  cher  Bravache ,  que 
fi  tu  ne  brilles  pas  par  tes  belles  aéfions,  tu 
fais  de  belles  relations  ;  cela  a  toujours  fon 
prix.  On  éblouit  avec  ces  images  les  bons  bour-^ 
geois  de  laTamife,  qui  fe  mêlent  de  critiquer 
les  généraux  qui  ne  font  rien. 


Ce  dernier  mot  t’appelle  naturellement  fur 
la  fcene,  pauvre  amiral  goutteux.  Après  vingt 
ans  d’un  repos  bien  employé  à  Greenwich 
pour  élever  ta  fortune  ,  que  venois-tu  faire 
dans  cette  maudite  galere  ?  L’image  du  fort 
de  Keppel  n’a  donc  pas  effrayé  ton  courage, 
ni  éteint  dans  tes  veines  le  feu  du  patriotifme. 
Tu  n’as  donc  pas  craint  de  fervir ,  comme 
Byng,  de  bouc  émiffaire  facrifîé  pour  la*  gloire 
nationale,  fi 'elle  recevoir  quelqu’échec  fous 
ton  commandement.  Tu  favois  apparemment 
que  dans  le  pays  où  tous  les  hommes  font 
égaux ,  où  tous  font  fubor donnés  à  la  loi ,  il 
n’en  eft  point  pour  les  favoris  des  miniftres. 
Tu  favois  que  cette  terrible  loi  martiale,  fi 
fatale  à  quelques  chefs  du  parti  anti-minifté* 
rialifte,  refpeétoit  les  barrières  du  palais  de 
Saint-James.  Tu  favois  que  ,  vainqueur  ,  tu 
ferois  prôné;  que,  vaincu,  tu  le  ferois  enco¬ 
re  ;  &  qu’un  ruban  ou  qu’un  bon  brevet  te 
confoleroit  de  ta  défaite,  &  des  épigrammes 
du  peuple.  Ton  efpoir  n’a  point  été  trompé. 
La  caravane  glorieufe  que  tu  viens  de  faire, 
s’eft  embellie  fous  le  pinceau  des  fecrétaire» 
de  la  renommée  ÿ  foudoyés  par  la  cour,  FugL 


tif  fur  nos  côtes ,  on  t’a  nommé  Fabius  le 
temporifateur  ;  on  a  mis  fur  le  compte  de 
ton  habileté ,  ce  qui  n’étoit  peut-être  que  le 
fruit  du  hafard  ;  &  ton  adreffe  à  éviter  le  com¬ 
bat  avec  les  flottes  combinées  ,  n’a  été  que 
pure  délicatefle  de  ta  part  ;  car  fi  un  Anglois 
doit  battre  quatre  François  &  fix  Efpagnols  , 
fuivant  le  calcul  fondé  en  raifon  &  en  expé¬ 
rience,  du  très-modefte  commodore  Johnftone, 
il  n’y  auroit  pas  eu  de  noblefle  à  combattre 
les  flottes  combinées  ,  puifqu’il  n’y  avoit  que 
deux  v  ai  fléaux  ennemis  contre  un.  La  viéloire 
(car  elle  étoit  infaillible  fuivant  le  prophète 
du  Morning  poft  )  auroit  déshonoré  mon 
nom. .. .  (31) 

Brave  commodore ,  j’admire  ton  amour  pour 
la  liberté  ,  qui  va  jufqn’au  point  de  vouloir 
enchaîner  tes  freres  les  Américains,  Tu  n’as 
réufii  chez  eux  qu’à  te  faire  éconduire  pour 
caufe  de  féduétion  ;  tes  promenades  fur  les 
côtes  de  France  ont  fait  rire  les  Parifîens , 
qui  rient  de  tout ,  &  ne  te  regardent  pas 

(31}  Autrement,  pour  le  français ,  h  com¬ 
modore  qui  a  lu  la  fable  du  renard  &  de  la 
grappe ,  en  donne  une  nouvelle  verjion  ici 
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comme  un  Ànfon.  Mais  con foie- toi  :  quand  la 
guerre  deviendra  ,  comme  Ta  déliré  un  ami 
de  l’humanité  ?  l’art  d’effaroucher  avec  des 
épouvantails  ;  quand  la  fcience  fi  compliquée 
des  négociations  ne  fera  plus  que  l’art  de  ré¬ 
duire  les  maîtrelfes  des  chefs  de  parti  ?  je  t’af-. 
fignerai  une  place  diftinguée  parmi  les  héros 
&  les  heureux  négociateurs. 

Mon  autre  pacificateur  ,  ton  acolyte  5  le 
comte  de  Carlille ,  n’a  pas  befoin  de  tant  de 
confolations.  Je  légué  à  ce  petit  damoifeau 
une  toilette  &  quelques  bouteilles  d’eaux  de 
fenteur ,  en  lui  enjoignant  fur-tout  de  ne  ja¬ 
mais  expofer  fon  vifage  à  l’épée  brutale  des 
Françoifes. 

Je  légué  au  brave  Macartney  ,  pour  le  ré» 
compenfer  d’avoir  ménagé  fi  précieufement  le 
fang  des  Anglois  à  la  Grenade  ?  l’excellent 
livre  de  l’Ami  des  hommes. 

Quant  à  fon  beau-pere  ,  le  lord  B .  . .  e  f 
l’ami  de  la  liberté  à  la  maniéré  écofîbife ,  je 
lui  légué  les  ouvrages  de  Machiavel.  XJne 
nouvelle  édition  corrigée  par  lui  ,  n’éclairci- 
roit  pas  peu  le  gouvernement  anglois. 


fe  légué  à  mon  miniftre  de  la  marine ,  lord 
S  ...  ch  ,  un  traité  d'arithmétique  ,  pour  ap¬ 
prendre  à  calculer  le  nombre  de  fes  vaiffeaux. 

Je  légué  à  lord  North ...  ou  plutôt  je  ne 
lui  légué  rien  ;  bien  perfuadé  que  le  bon 
homme  ,  par  affeétion  pouf  moi  &  mes  reli¬ 
ques  ,  s’empreiîera  d’en  faire  la  plus  nombreufe 
collection  poiiible. 

Je  prie  M.  Ticîde ,  (3a)'  excellent  faifeur 
des  caricatures  ,  de  fe  charger  de  faire  les  por¬ 
traits  de  mes  féaux  &  amés  min  libres  &  partifans, 
qu'il  rendra  avec  toute  la  vérité  poffible.  Il 
peindra,  par  exemple ,  lord  Weymouth ,  (33) 
regardant  FEfpagne  avec  des  lunettes  brifées  ; 
lord  North  au  milieu  d’un  incendie  ,  garnif- 
fanc  fes  poches  des  meilleurs  effets  ;  Digby 
fouriant  affeélueufement  à  un  verre  de  claret  ; 
Fox  ,  guindé  fur  des  tréteaux  y  vendant  fon 
orviétan  au  peuple  ;  lord  Mansfield  ,  fortant 

(3a)  L'auteur  de  /'Anticipation  &  de  quel¬ 
ques  autres  brochures  ingénieufes. 

(33)  Lord  T/P !..  ne  fe  doutoit  pas  des  dlf- - 
p  0 fit  ions  de  VEfpagne  y  quand  Vambajfadeur 
de  'cette  cour  lui  annonça  fa  déclaration. 


(35)  M.  Gibbon  ,  auteur  d'un  exc^uem 
ouvrage  fur  la  décadence  de  l’empire  romain  $ 
eft  l’auteur  de  la  réponfe  à  l’expofé  de  la  cour 
de  France . 
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d’une  maifon  qui  s’écroule,  (34)  &c 
tends  que  ces  tableaux  foient  placés  honora¬ 
blement  dans  ma  colleélion  patriotique. 

En  finiiïant  mon  teftament ,  je  te  dois  des 
remerciemens  ,  éloquent  (35)  Gibbon.  Ta 
plume  élégante  nous  a  donné  une  m 
apologie  de  la  conduite  de  mes  miniftres ,  b 
faupoudrée  de  fel  contre  la  France.  Si  n 
en  étions  encore  au  tems  des  preftiges  ,  mon 
cher  auteur,  tu  aurois  fait  illulion  à' toute 
FEurope.  Ton  coloris  eft  brillant,  tes 
font  bien  arrondies ,  ton  difcours 
fymmétrifé ,  c’eft  grand  dommage 
ce  bel  édifice  porte  fur  un  mauvais 
ment.  Tu  voulois  imprimer  du 
tes  les  nations  pour  moi ,  en 
faufies  vertus  ;  &  dans  le  portrait  que 
fait ,  on  n’a  vu  qu’une  vieille  prude  qui 
choit  à  recrépir  fes  attraits  délabrés  d’un  ver* 


(34)  Allufion  à  la  retraite  de  lord 
.  field. 


nis  ufe ,  qui  reprochoic  à  fes  .voifines  ces  ai¬ 
mables  vices  de  la  jeunefîe  ,  dont  le  tems  eft 
pafle  pour  elle.  D dicta  juventutis  mea  ne  me - 
mlnerls .  Pour  moi  ,  tout  en  louant  tes  in¬ 
tentions  ,  mon  cher  fils ,  je  m'exécute  de  bonne 
foi.  L’Europe  ne  me  croiroit  pas ,  fi  je  tenois 
ton  langage  ;  car  à  moins  de  te  fermer  les 
yeux  à  la  lumière  en  palpant  l’argument  dé- 
cilif  de  Bafile  ,  qui  croira  que  la  guerre  ac¬ 
tuelle  eft  une  (36)  guerre  jufte  &  légitime  ; 
que  Y  équité  >  la  modération ,  la  paix  ont  tou¬ 
jours  réglé  mes  démarches  ;  que  j'ai  toujours 
refpecté  la  fainteté  des  fermens  ;  que  je  n'ai 
jamais  outragé  par  l’injujiiee ,  ou  Vinfolence  de 
mes  procédés  ,  les  puijfances  les  plus  refpecîa- 
bles  de  V Europe  ;  que  je  n'ai  jamais  prétendu 
régner  en  tyran  fur  les  mers  ?  Comme  avo¬ 
cat  d’une  méchante  caufe  ,  tu  pouvois  farder 
un  peu  la  vérité  ;  mais  la  violer  ?  mais  lui 
fubftituer  de  groffiers  menfonges  ?  cela  n’eft 
ni  décent  ni  adroit.  Soyons  enfin  de  bonne 
foi  :  puifque  mon  fecret  eft  découvert  ,  rou- 

giflbns , 


Paroles  tirées  de  la  répliqué  à  l'ex- 


giftbns  ,  mais  ne  diiïimulons  pas  ;  oui  ?  j’ai 
voulu  régner  fur  les  mers  ;  oui  ,  j’ai  infulté 
les  pui  fiances  les  plus  refpeélables  de  l’Eu¬ 
rope  ,  au  moment  même  où  la  politique 
m’engageoit  à  la  modération.  Tu  demandes 
fi  cela  eft  vraifemblable.  C’eft  un  croc-en- 
jambe  oratoire.  Il  y  a  bien  des  vérités  qui 
n’ont  pas  l’air  de  la  vraifemblance ,  &  celle- 
là  eft  du  nombre.  Mes  miniftres.  jetés  hors 
de  leur  fphere  ,  n’ont  plus  qu’une  politique 
déréglée.  Le  lilence  foudroyant  de  toutes 
les  puilfances  ,  autrefois  mes  amies  ?  qui  re¬ 
fit  fent  aujourd’hui  d’embrafler  ma  caufe ,  prou- 
veroit  feul  que  mon  orgueil  les  a  toutes  ir¬ 
ritées  ,  quand  d’ailleurs  l’univers  ne  retentiroit 
pas  de  deurs  réclamations  fur  les  atteintes 
réitérées  que  mes  vaiiTeaux  de  guerre  &  mes 
armateurs  ont  portées  aux  liens  qui  nous 
unilfoient.  Je  crains  bien  que  la  fatyre  que 
tu  fais  de  la  France ,  n’ait  le  fort  de  mon 
apologie.  Tu  attribues  cette  guerre  à  fon 
ambition.  Mais  a-t-elle  manifefté  le  défit 
des  conquêtes  ?  Ses  marchands  ont  de  bons 
draps  &  d’excellens  vins.  Ils  offrent  d’habiller 


d’enivrer  les  Américains  à  meilleur  marché 
que  mes  Anglois.  Maintenant  que  mes  yeux 
font  deffillés ,  je  ne  vois  rien  dans  ce  projet 
qui  bleffe'  le  droit  des  gens  ;  &  s’il  étoit  léfé 
par  quelqu’un,  ce  feroit  par  les  honnêtes  re- 
grattiers  de  la  Tamife  ,  qui  veulent  forcer 
leurs  amis  ,  leurs  freres  d’Amérique ,  d’ache¬ 
ter  chèrement  leurs  marchandifes  ,  &  de 
s’empoifonner  chèrement  avec  un  vin  étran¬ 
ger  qu’ils  frelatent.  On  ne  te  croira  pas 
davantage ,  mon  cher  Démofthene ,  quand  tu 
avances  hardiment  que  la  France  ne  doit 
pas  fe  vanter  du  fuccès  des  opérations  mili¬ 
taires  ,  que  [es  victoires  n’exijlcnt  que  dans  les 
galettes.  Je  vois  que  l’habile  lord  Sandwich 
t’a  communiqué  fon  fecret  ;  fur  ton  papier 
tu  efeamotes  des  illes  ,  comme  il  efeamotoit 
des  vaiffeaux  françols  en  parlement.  Ce  char - 
latanifme  eft  adroit ,  mais  il  n’efl  pas  toujours 
heureux.  Je  voudrois  bien  que  ton  pyrrhonif- 
me  prouvât  que  la  perte  des  illes  de  la  Do¬ 
minique  ,  de  S.  Vincent  ?  de  îa  Grenade ,  n’eft 
plus  qu’un  trio  de  contes  bleus  ;  que  la  prife 
de  tant  de  vaiffeaux  anglois  ,  de  tant  de  fré- 
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gates ,  n’eft  qu’une  chimere  ;  que  la  défaite 
de  ce  pauvre  Byron  n’eft  qu’une  fable  ;  que 
ce  redoutable  Paul  Jones  n’eft  qu’un  héros 
de  roman.  Ah  !  mon  ami ,  je  me  défie  de  l’op¬ 
tique  du  cabinet  de  S.  James  ;  il  me  rend 
mal  les  objets  lointains.  Au-delà  de  la  Man¬ 
che  ,  les  hommes  y  paroifîent  fous  la  forme 
imperceptible  de  Lilliputiens  ;  en-deçà  tout 
eft  gigantefque.  Si  tes  yeux  fe  fervent  quel¬ 
quefois  de  cet  optique ,  comment  n’y  as-tu 
pas  vu  les  préparatifs  formidables  pour  une 
defcente?  Peut-être  ce  télefcope  miniftériel? 
par  une  vertu  magique ,  peint-il  cet  arme¬ 
ment  comme  la  comete  de  iy6!23  qui  3  pour 
faire  un  tour  aux  prophètes  aftronomes  3  eut 
la  méchanceté  de  ne  point  paroître.  Mais 
crois-en  mes  lumières  ,  cet  armement  n’eft 
point  un  épouvantail  3  l’orage  va  créver  3  fi 
'les  miniftres  ne  le  préviennent.  Tu  te  récries 
avec  eux  fur  la  perfidie  des  agens  ténébreux 
du  congrès .  Ténébreux  !  Ils  ne  l’étoient  pas 
quand  on  leur  faifoit  des  propofitions  pour 
les  détacher  de  la  France.  On  les  careffoit 
peut-être  encore, . .  Mais  ne  découvrons  point 
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dés  myfteres. . .  Je  fuis  à  la  fin  de  mon  rôle  : 
tu  as  bien  ioué  le  tien  ;  car  il  fera  difficile 
de  détruire  les  fantômes  que  tu  as  créés  >  & 
de  répondre  d'une  maniéré  nette  &  précife  au 
langage  de  la  déclamation.  Cependant  quitte 
ce  perfonnage  aviliiTant ,  la  faufïeté  n’eft  pas 
faite  pour  toi.  Tacite  auroit  rougi  d’être  Fa- 
pologifte  de  Séjan. 


